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    À mon fils, Judah,

    perpétuelle source d’inspiration pour moi.

  


  
     


    CHAPITRE 1

    


    CASS


    En ville, tout le monde ou presque connaissait mon nom et pourtant, je n’avais rien d’exceptionnel. Mais ce n’était pas un problème, ou du moins, j’étais habituée.


    En revanche, le jour où j’ai fait la connaissance de Will, ça faisait douze jours précisément que ça m’en posait un. Papa s’accrochait à son poste de député mais depuis peu, on le connaissait mieux sous son surnom « Olly et sa Barbie ». Oliver Montgomery de son vrai nom, avait une liaison – et un bébé – avec sa stagiaire, et aujourd’hui les gens ne se contentaient pas de connaître mon nom : ils me dévisageaient, me pointaient du doigt, parlaient dans mon dos.


    Même avant que mon père ne commence à faire la une de tous les journaux, j’ai toujours été prudente. Je ne pouvais pas me permettre d’imiter ces filles qui remontent leur jupe pour flirter avec les mecs du lycée. Vu qu’on habitait une petite ville, tous les fouineurs qui connaissaient mes parents par le biais du parti conservateur se feraient sûrement un plaisir de commérer s’ils me voyaient m’écarter du droit chemin. Ça ne valait pas le coup de me rebeller. Ça me mettrait dans une position trop délicate.


    La plupart du temps, j’évitais le bus et me déplaçais plutôt à pied. Mais quand je n’avais pas le choix (parce qu’il pleuvait ou que je devais me dépêcher de rentrer de cours pour filer aux répétitions de la chorale ou de l’orchestre du comté, à une réunion de l’Avenir des Conservateurs ou que sais-je encore), je prenais soin de m’assoir tout au fond en évitant la cohue. Je sortais un bouquin, branchais mon casque et profitais de vingt minutes de paix et de tranquillité.


    Ce jour-là, j’étais installée à côté d’une vieille dame corpulente, dont le chat enfermé dans un panier sur ses genoux sifflait et crachait sans arrêt. Le panier gigotait contre ma cuisse, ça m’agaçait. J’aurais préféré une place près de la fenêtre, j’aurais pu suivre des yeux le ruissellement des gouttes de pluie sur la vitre.


    Quand Will s’est adressé à moi, je ne l’ai pas entendu ; alors il m’a touché l’épaule pour capter mon attention et j’ai sursauté en poussant un petit cri.


    – Hein ? Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


    On aurait dit que j’avais une voix aiguë de froussarde mais c’était uniquement la faute de cet idiot.


    – Euh, désolé, s’était-il excusé en retirant vite fait sa main comme s’il s’était brûlé. Mais… c’est bien toi Cass Montgomery ?


    J’avais déjà croisé ce garçon mais on ne s’était encore jamais parlé. Je l’avais vu une ou deux fois aux concours de débats interscolaires. La dernière fois, il avait fait du bon boulot en argumentant contre une règle sur le port de l’uniforme à l’école pour favoriser la discipline.


    Cela dit, j’avais quelques infos sur lui. Will Hugues, élève de terminale, soi-disant drôle et intelligent, qui avait un succès incroyable. Je savais qui de toutes les filles étaient sorties avec lui et qui en rêvaient. Je le savais de la même manière que les autres savaient que j’avais l’étoffe d’une présidente des élèves et que j’étais bien partie pour entrer à Oxford. Il avait lui aussi une réputation mais bien plus intéressante que la mienne.


    C’était un monument dans le coin, autant que notre salle de cinéma art déco. Immense, dégingandé mais étrangement gracieux, il flottait comme une araignée d’eau. Sa coupe afro se dressait fièrement sur sa tête comme une couronne et il portait de grosses lunettes à monture d’écaille ridicules.


    Je savais qu’il allait à Bonny, petit surnom donné au lycée de Bonnington. C’est là qu’on atterrit faute d’être admis dans un établissement sélectif mais que vos parents ont assez d’argent pour vous éviter le lycée public.


    Mon frère Ben était inscrit à Bonny depuis septembre. On était tous inquiets car il gère assez mal le changement, ce à quoi mon père aurait dû songer avant de… Bref, je n’avais pas envie de penser à mon père à cet instant.


    – En quoi ça t’intéresse ?


    Je n’ai pas fait exprès de lui répondre sur ce ton agressif mais je ne tenais pas à l’encourager non plus. Il ne pouvait pas respecter ma tranquillité, non ?


    – Je m’appelle Will. Will Hugues. Il y a un truc dont je voudrais te parler.


    La banquette arrière était occupée par les terminales de Bonny, dont Will, au milieu. Je connaissais l’un d’entre eux, Jordan Strachan, car il jouait du contrebasson dans l’orchestre des jeunes du comté. Ils étaient tous en sweats à capuche et jeans, sauf Will, qui portait une veste en tweed sur un pantalon en velours côtelé indigo et un t-shirt orange vif. En guise de sac, il trimballait une besace rose fluo Dora l’Exploratrice, destinée généralement aux fillettes de six ans. On aurait dit un flamand rose parmi les pigeons : attirant, confiant, mais pas du tout à sa place. Sauf qu’on ne le croisait jamais sans une grosse volée de pigeons autour de lui.


    Je n’étais pas vraiment pas d’humeur à discuter avec un inconnu excentrique en mal d’attention.


    – Tu n’as pas choisi le meilleur endroit pour discuter, dis-je pour l’envoyer balader le plus poliment possible.


    Mais il n’a pas saisi.


    – Je me disais qu’on pourrait boire un café.


    – Ah oui ?


    Pour le coup, je visais un ton sarcastique mais à m’entendre, je me suis rendu compte trop tard qu’on aurait plutôt dit que sa proposition était susceptible de m’intéresser.


    – Tu es bien la sœur de Ben ? Enfin, je sais bien qui tu es. En fait, c’est de lui dont je voudrais te parler.


    – Je vois que tu as bossé ton sujet.


    Mon sarcasme était assez acerbe, j’espère ?


    – Je suis son référent au bahut, ajoute-t-il. Avec d’autres terminales, on forme une sorte de brigade d’intervention : on est là si des plus jeunes ont besoin d’un coup de pouce particulier. Disons que je veille sur ton frangin.


    Évidemment que Ben avait besoin d’une attention particulière. Comme depuis toujours. Il avait beaucoup de mal dans certaines matières et il était totalement incapable de se faire des amis. Depuis le temps, on aurait pu imaginer qu’à onze ans il se serait habitué, qu’il aurait trouvé des parades, accepté son sort de solitaire, identifié au moins une personne avec qui traîner. Mais non, chaque jour qui passait, c’était comme s’il venait juste de se rendre compte que personne ne l’aimait. Ça me brisait le cœur, alors je m’efforçais de ne pas trop y penser.


    – Ok, bah merci, dis-je en détournant le regard.


    Il voyait bien que je n’avais aucune envie de parler, non ? Surtout pas de Ben. Et encore moins maintenant.


    – Je me disais qu’on pourrait discuter d’une façon de l’aider ? Je veux dire, de toute évidence, tu le connais mieux que moi.


    Alors là, c’était trop. Bonjour l’intrusion. Il se servait de mon frère et de ma situation familiale pour me draguer. Dans le bus et devant tous ses copains, dont Jordan Strachan, qui nous écoutaient. Quel mufle.


    Heureusement que Grace n’était pas à côté de moi ; il aurait à peine ouvert la bouche qu’elle aurait répondu à ma place pour accepter son offre. Elle était assise à l’avant du bus, au centre des gloussements d’une bande de garçons d’un lycée huppé. Elle était sortie tard de cours, collée par Miss Graham, la directrice du lycée, à cause d’un débat sans fin concernant la longueur des jupes et le port des leggings. Grace me trouvait glaciale et triste et s’était donnée pour mission dans la vie de me transformer un peu à son image.


    Je refusais de tomber dans le piège. Elle était peut-être capable de rendre d’excellentes dissertations et de pratiquer des tas d’activités extrascolaires tout en ayant une vie amoureuse bien remplie mais pas moi, je ne crois pas. Alors contrairement à ses conseils, je continuais de me maquiller très peu et de porter des vêtements fonctionnels afin de ne pas attirer les regards importuns. Ce n’était pas seulement par crainte des ragots : je n’avais pas envie que mon avenir soit gâché par une stupide amourette d’adolescents.


    Non que Will Hugues fût un candidat tout indiqué pour une amourette, d’ailleurs, en tout cas pas avec moi. Je l’avais déjà vu dans le bus tenir la main ou plus à différentes filles, dont Daisy Travers-Manning, avec qui j’étais aux jeannettes, et Ruby Thomas, qui était de la même année que moi mais qui ne faisait pas partie des têtes de classe. Blonde, bien roulée et au rire idiot : c’était le genre de filles qui plaisait à Will. Pas le mien, donc.


    Pour ma part, je n’avais pas de genre précis mais si c’était le cas, ce ne serait pas lui.


    – Qu’est-ce que t’en dis ? insiste-t-il sous les ricanements d’un de ses copains.


    – J’ai pas le temps.


    – Ce sera pas long. On pourrait descendre à l’arrêt dans la rue principale. Je crois que Ben est très mal en ce moment et j’aimerais bien l’aider… si je peux.


    Comment ose-t-il ne serait-ce qu’évoquer ma famille en public ? Je lui aurais bien dit ce que je pensais de lui mais je me suis retenue.


    Je n’avais pas envie de déclencher une scène. Encore moins une scène que les personnes extérieures pourraient percevoir comme raciste ou pire (pire que le racisme, ça existe ?). Ça ne m’avancerait à rien, surtout que toute la presse britannique en racontait déjà long sur ma famille.


    – Une autre fois, peut-être.


    Il s’est fendu d’un grand sourire, l’air bien plus content qu’il n’avait de raisons de l’être.


    – Écoute, passe-moi un coup de fil ou envoie-moi un petit texto ou quoi, a-t-il conclu en me remettant une carte de visite.


    Une carte de visite ! Mais qui a une carte de visite en terminale ? Quel frimeur.


    Je l’ai fourrée dans ma poche et j’ai replongé le nez dans mon livre. On était presque arrivé à l’artère principale. D’habitude, c’était là que Grace descendait et partait draguer chez Starbucks. Je ne me donnais jamais cette peine. À vrai dire, je ne savais absolument pas comment elle trouvait le temps de faire ses devoirs.


    Le bus s’est arrêté en faisant une brusque embardée, le panier du chat s’est écrasé contre mon genou et j’ai valdingué de mon siège en me heurtant à ce cinglé de Will qui se dirigeait en file avec ses copains vers la sortie. L’espace d’une seconde, agrippée à sa veste en tweed rêche, j’ai senti son parfum étonnamment frais.


    – Aïe ! a-t-il simulé en se tenant le ventre, amusé.


    Je me suis redressée fissa sur mon siège, rouge de honte.


    Ses copains étaient pliés de rire et la dame au chat nous lançait des regards noirs. J’aurais voulu rentrer sous terre.


    – A plus, Cass ! a-t-il crié au moment de descendre du bus.


    Il n’était pas gêné de se payer ma tête devant tout le monde ! J’ai froissé sa carte dans ma poche et l’ai abandonnée à côté de moi sur le siège mais cette foutue bonne femme avec son chat me l’a redonnée en disant : « Je crois que vous avez perdu quelque chose. »


    Je me sentais trop humiliée pour la contredire, alors je l’ai remise au fond de ma poche.

  


  
     


    CHAPITRE 2

    


    CASS


    Grace s’est laissée tomber sur le siège face à moi.


    – Tu m’expliques ce qui se passe ?


    – T’expliquer quoi ?


    – Arrête, pas à moi, Cass ! On peut savoir pourquoi ce mec t’a crié au revoir ? Will Hugues ? Celui avec cette coupe, ce look, sa besace et ses lunettes ? Il est canon. Ruby était effondrée quand il l’a larguée.


    – C’était pas lui, c’était Jordan Strachan. Il joue dans l’orchestre du comté. On a parlé de Mozart.


    Grace a grimacé. Pour elle, les orchestres étaient d’un ennui sans nom, mais elle reconnaissait que ça ferait bien dans mon dossier d’inscription à l’université.


    – Comment ça se fait que tu ne sois pas allée retrouver tous tes admirateurs chez Starbucks ?


    – Je voulais m’assurer que tu allais bien, figure-toi. Je vais venir chez toi te préparer un bon chocolat chaud et tu vas me raconter où tu en es. Je me sens super mal pour toi, on n’en a pas du tout discuté toutes les deux, mais sache que je suis là, Cass. Tu es ma meilleure amie.


    C’est à l’âge de six ans que Grace et moi avons décidé de devenir inséparables ; je l’aimais bien car elle avait un lapin et qu’elle ne se moquait pas de mes cheveux roux. Mais à vrai dire, ces derniers temps, j’avais le sentiment qu’on n’avait plus grand-chose en commun et que notre amitié reposait surtout sur nos souvenirs de jeannettes et de colos d’été, de fêtes et d’école primaire. J’avais hâte d’être à la fac pour me lier avec de nouvelles personnes qui me ressembleraient davantage. Des amis plus calmes et sérieux. Pas enclins aux questions indiscrètes.


    – C’est très gentil mais tu sais, j’ai cette disserte d’histoire à terminer et ensuite je vais à la chorale. Je suis un peu occupée ce soir.


    Grace a fait la moue mais n’a pas protesté. Elle avait fourni sa part d’effort. Mes amis faisaient preuve d’un grand soutien mais de manière compétitive. Je mettais ça sur le compte de la philosophie de la réussite : dans la formule « meilleurs amis pour la vie », on mise sur le « meilleur ».


    Grace, Victoria, Megan et Alice s’acharnaient sur mon inertie bien ancrée telles des exploratrices s’attaquant à un glacier, mais je n’avais aucune envie de me fissurer ou me liquéfier d’un coup dans un endroit inapproprié, en cours d’histoire ou au beau milieu de l’orchestre des terminales, par exemple ; ni même dans un endroit approprié d’ailleurs, comme ma chambre ou les toilettes des filles. Personnellement, il fallait que je reste à l’Âge de glace et que j’évite le réchauffement climatique causée par la compassion ambiante.


    À mon arrivée à la maison, j’ai compris que j’avais bien fait en trouvant ma mère en train de sangloter au-dessus d’une pile d’albums photos sur la table de la cuisine.


    – Maman ? Mais qu’est-ce que tu fais ?


    Elle a relevé la tête vers moi et là, j’ai eu un choc. Ses cheveux étaient plaqués sur sa tête, ramollis et gras. Son teint était marbré, ses yeux rougis. Je savais qu’elle était bouleversée, et il y avait de quoi, mais si elle, d’ordinaire élégante et sûre d’elle, se laissait aller à ce point… c’est qu’il fallait s’attendre à tout. Un ouragan allait peut-être emporter et démolir notre maison, ou un camion-citerne se renverser dans notre jardin. Ma mère était toujours maquillée ; elle allait chez le coiffeur une fois par semaine : « Une femme de député doit avoir la tête de l’emploi », affirmait-elle. Je ne la reconnaissais plus.


    J’en voulais vraiment à mon père de la détruire à ce point.


    – On était une famille heureuse, Cass, non ? Je n’ai pas rêvé ?


    Je me suis assise à côté d’elle en repoussant son verre de vin hors de portée.


    – Évidemment, on avait tout. Bien sûr qu’on était heureux.


    On a regardé les photos ensemble. Des photos de vacances : la Toscane, Vancouver, le Devon. Cette maison en France. Maman coiffée d’un grand chapeau de plage qui faisait signe à l’objectif. Papa, lunettes de soleil sur le nez, qui lisait le Daily Telegraph. Mon ventre s’est noué à sa vue. Qu’est-ce qui lui avait pris d’avoir une liaison avec une stagiaire ? Il avait l’âge d’être son père. C’était dégoûtant. Il m’écœurait.


    Les photos s’enchaînent. Moi et mes diplômes de natation, mon hautbois, à la chorale. Noël. Noël. Noël. Le baptême de Ben. Ben quand il était bébé, ses grands yeux, son air sérieux. Moi sur mon trente-et-un le jour de mon entrée en primaire, deux tresses rousses sous un chapeau de paille. Dieu merci mes cheveux ont un peu foncé depuis. En revanche, j’ai gardé les taches de rousseur.


    – Bien sûr qu’on était heureux, ai-je répété. Écoute, il n’y a pas mort d’homme. Plein de parents se séparent. On va s’en sortir.


    – On n’a pas été à la hauteur avec toi. On t’a recueillie et promis une vraie famille… Je m’en veux tellement.


    La culpabilité des parents adoptifs. En général implicite, elle est toujours là, tapie en arrière-plan. Ils essaient de se faire bien voir car tout le monde sait qu’ils auraient préféré fonder une famille de façon traditionnelle. Façon « conçue en interne ». Ceci dit, Ben est leur fils biologique et il ne pourrait pas être plus différent d’eux. À nous deux, on ferait une chouette étude de cas sur l’innée et l’acquis pour des scientifiques.


    D’après moi, l’acquis l’emporte. Qu’est-ce que je tiens de mes géniteurs ? Des taches de rousseur et des cheveux roux. Et qu’est-ce que j’ai pris de mes parents ? Une longue liste de choses, de la confession religieuse (l’Église d’Angleterre) en passant par les opinions politiques, la culture, les aspirations, ma façon de parler, d’écrire, de gérer les problèmes, à savoir : je fais bonne contenance et je continue à vivre. C’est la réaction que ma mère aurait dû avoir et à laquelle je m’attendais totalement de sa part.


    J’étais curieuse de voir ce qu’allait devenir le nouvel enfant de mon père. Ce bébé qu’il avait conçu avec les œufs bien frais d’Annabel. Un jour, mamie Matilda (c’est la mère de mon père) a suggéré que les difficultés de Ben étaient peut-être dues au fait que ma mère avait quarante-deux ans quand elle l’a eu. Mamie Matilda est connue pour son manque de tact. Quand j’avais dix ans, elle m’a dit que c’était fort heureux que j’aie si bien tournée « car à mon avis, ta vraie famille, ça devait être quelque chose. » Je l’ai entendue conseiller à maman de bien me surveiller quand j’aurai seize ans car c’est l’âge qu’avait ma mère biologique à la naissance de son premier enfant ; elle en avait dix-huit à mon arrivée. « Qu’est-ce que vous allez chercher ? », avait rétorqué ma mère mais mamie Matilda avait insisté : « Les liens du sang rejailliront. De toute évidence, la mère couchait avec n’importe qui. » J’imagine que ça a un peu inquiété ma mère car j’ai eu droit des milliers de fois à tous les sermons possibles sur la contraception, si bien qu’à seize ans je n’aie pour l’instant jamais eu un seul vrai petit ami. Ni un faux, d’ailleurs.


    Bref, en fin de compte, c’est mamie Matilda qui avait élevé un fils incapable de rester fidèle.


    Ma mère a reniflé à fond et s’est ébouriffé les cheveux.


    – Je fais peur à voir. Il faut que je me ressaisisse. Vraiment désolée, ma chérie.


    J’ai poussé la boîte de mouchoirs en papier vers elle.


    – Tu n’y es pour rien, maman.


    – Oh, Cass, ma puce. Merci.


    – Si papa n’avait pas été… et si les responsables du parti ne l’avaient pas obligé à se décider aussi vite…


    – La presse s’en était emparée, a réfuté ma mère en se mouchant. Il est arrivé la même chose à Rosemary Hayes, tu te souviens ? Son mari a reçu ce coup de fil l’informant que la presse avait eu vent de sa liaison, et il lui a annoncé qu’il la quittait alors qu’ils étaient devant la télé.


    David Hayes était ministre des Affaires étrangères à l’époque. Sa femme Rosemary était une amie de maman. Ça l’avait rendue furieuse que Rosemary n’ait même plus eu le droit d’assister au congrès du parti. « Quelle injustice ! », je me souviens qu’elle disait. « Ils se rendent compte au moins de tout le travail que les femmes abattent à la maison ? Elles devraient toucher une sorte de compensation quand leurs maris s’en vont. »


    Ma mère était maintenant dans la même situation. C’était Annabel qui allait assister au congrès ; elle qui allait ouvrir les festivités de l’été et devoir se lier avec tous les employés du parti local, dont la plupart étaient des amis proches de ma mère. J’ai éprouvé une pointe de pitié pour Annabel, totalement malvenue et embarrassante, que j’ai d’emblée réprimée.


    – Tu devrais appeler Rosemary, j’ai suggéré.


    – Je ne le supporterai pas. C’est devenu une apôtre du divorce. « Tu aurais dû partir depuis des années ! » qu’elle va dire. « Moi, je m’amuse comme une folle ! ».


    Je ne voyais pas en quoi ça lui ferait du mal, au contraire, mais j’en ai déduit que ma mère n’était pas prête.


    – Et, consulter, tu sais… un thérapeute ?


    Un des plus gros chocs que j’ai eus, c’est quand je me suis rendu compte que ma mère n’avait pas du tout été étonnée de cette liaison.


    – Pourquoi vous n’avez pas essayé ?


    – Voyons, ma chérie. Pour que la terre entière soit au courant de nos histoires ?


    Ma mère a sorti son poudrier et s’est tapoté le nez à coup de petits gestes secs.


    – Simplement, j’espérais qu’il serait, disons… discret. Après tout, il a son appartement à Londres. Il n’était pas obligé de… de…


    Grosse gorgée de vin.


    – De la mettre enceinte ?


    – Il n’avait encore rien décidé à ce sujet. Il n’était pas trop tard. Non, sa véritable erreur a été d’accepter ce poste de ministre d’État pour les Enfants et la Famille. Ça en a fait une cible facile pour la presse. Et une fois que l’affaire a éclaté au grand jour… eh bien, ces faiseurs d’images sont toujours partisans des décisions rapides. Et c’est elle qu’il a choisi.


    – Tu leur en veux ?


    Ma voix tremblait d’une façon honteuse.


    – Et à lui, tu lui en veux ?


    La bouche pincée, elle a quand même réussi à sourire.


    – Je suis une vraie chiffe molle, ma chérie… Je ne peux pas me résoudre à tout lui mettre sur le dos. Je veux dire, c’est difficile, la vie d’un député, tu sais. Les journées de travail sont interminables, ils passent beaucoup de temps seuls dans un appartement. Pour être honnête, je crois que… eh bien, que j’ai fermé les yeux et gardé mes doutes pour moi. Mais je pensais que ça lui convenait. Je n’aurais jamais cru qu’il briserait notre famille.


    Durant toutes ces années, j’ai gobé ce mensonge comme quoi mes parents étaient parfaitement amoureux ; il ne m’est même jamais venu à l’idée d’en douter. Mais en fait, mon père avait probablement des tas de liaisons. Pas étonnant qu’il ait autant insisté pour se prendre un appartement près de la Chambre des communes alors que la section locale de son parti se trouve à trente minutes du centre de Londres en train.


    Si ma mère ne pouvait se résoudre à le détester, j’allais m’en charger à sa place. La quantité de haine que j’étais capable de générer me surprenait moi-même.


    – Je vais te préparer un café, maman. Tu as mangé ce midi ?


    – Non, ça ne me disait trop rien.


    Ces dernières semaines, ma mère avait perdu environ six kilos. J’ai fouillé dans le congélateur à la recherche d’un petit plat à lui réchauffer. Il était rempli de trucs faits maison conservés dans des barquettes. Gratin de macaronis, ragoût de mouton, hachis Parmentier… Oh non, surtout pas du hachis.


    Maman venait de sortir un hachis du four quand c’est arrivé. Le téléphone de papa a sonné et sans le vouloir, il a décroché en enclenchant le haut-parleur. Donc on a tous entendu sa secrétaire dire : « Oliver, t’es mal barré ! Le Sunday Mirror croit savoir que tu as mis ta stagiaire enceinte. »


    Papa a laissé son téléphone tomber sur le carrelage rouge de la cuisine. L’écran s’est fendillé mais la voix de Gareth a continué de percer notre silence dans un grésillement : « Oliver, tu es toujours là ? Désolée de te tomber dessus comme ça mais il y a urgence ! »


    Mon père a écrasé son portable du pied, un iPhone tout neuf, et Gareth s’est tu et on a compris que c’était la vérité. Sinon, il aurait rigolé en rétorquant : « Et puis quoi encore ! On se demande bien où les journalistes vont chercher des histoires pareilles ! »


    Et il aurait commencé à lui dicter un démenti ou passé un coup de fil à son avocat. Au lieu de cela, il a piétiné un téléphone en parfait état de marche, le visage empourpré, ouvrant et fermant la bouche comme un poisson rouge.


    Comme Gareth ne parlait plus, mon père n’a rien pu faire d’autre que de parcourir la table des yeux en nous regardant un à un avant de s’arrêter sur ma mère qui était là, à tenir le plat de hachis fumant entre ses gants de cuisine. Puis il a dit : « Je suis sincèrement navré. C’était pas mon intention. Je ne voulais pas que vous l’appreniez comme ça. »


    « Et pourtant c’est le cas », a répondu ma mère d’une voix étrange et lointaine qui ne lui ressemblait pas et qui m’a fait un choc. Comme la fois où, en Italie, j’ai bu un triple expresso glacé d’une traite, juste pour voir quel effet ça faisait. Après quoi elle a laissé le Parmentier tomber avec un énorme fracas, des petites boules de hachis et de purée ont giclé partout, et comme ça, d’un coup, clap de fin : notre famille était détruite.


    On a tous contemplé le désastre, la bouillie de viande et de pommes de terre étalée par terre, sur les murs et la table. Puis Ben a laissé entendre un petit bruit de gorge avant de s’enfuir de la pièce et maman lui a couru après.


    Je tenais un verre d’eau à la main que je n’arrivais pas à lâcher. Mes muscles étaient comme paralysés. L’espace d’un instant, je me suis imaginée le balancer au visage de mon père. Pas seulement asperger son tête avec l’eau et les glaçons qu’il contenait mais jeter le gros verre avec. Et si ça lui ouvrait le crâne et l’amochait ? Sur le moment, je me suis fait peur. Puis ma main s’est relâchée, je suis sortie de mon hébétude, j’ai attrapé plusieurs feuilles de sopalin et me suis mise à ramasser rageusement le hachis Parmentier par terre.


    Papa a essayé de me parler mais les phrases qui sortaient de sa bouche étaient loin d’être aussi fluides et éloquentes qu’à son habitude. Il baratinait en bégayant et je ne supportais plus de l’entendre.


    – Laisse-moi tranquille ! j’ai sifflé entre mes dents. Occupe-toi plutôt de Ben !


    J’ai essuyé, nettoyé, frotté pour tenter d’éliminer toutes les éclaboussures éparses. Si la cuisine était à nouveau propre comme un sou neuf, notre famille avait peut-être une chance de survivre. Cependant, même si on décidait de rester unis, je savais que je ne pourrais jamais faire disparaître le souvenir de cette scène. On était désormais marqués et abîmés pour toujours.


    Depuis, mon père nous avait dit qu’il logeait chez Annabelle mais en fait, il n’avait pas encore déménagé ses affaires. Il était partout : ses journaux, The Economist… même la maison sentait son après-rasage hors de prix. J’avais la ferme intention d’acheter un désodorisant rien que pour éliminer sa trace d’un de mes cinq sens.


    À cet instant précis, penchée au-dessus du congélateur, je me sentais lasse, vieille et triste. Je serai incapable de chanter ce soir, c’était impossible. J’ai fait réchauffer le gratin de macaronis pour maman, Ben et moi, tout en envoyant un SMS au chef de la chorale pour le prévenir que je ne pourrai pas venir à la répétition. Deux minutes plus tard, j’en ai envoyé un autre pour lui annoncer que j’arrêtais complètement. Au fond, si j’y allais, c’était uniquement au motif personnel que ça me vaudrait une place à Oxford. J’avais le sentiment qu’il n’y avait plus de place pour le chant dans ma vie.


    Pendant le dîner, je me suis démenée pour obliger maman et Ben à discuter de sujets neutres comme des émissions de télé, des livres et le cadeau qu’on allait offrir à mamie pour Noël. J’ai rédigé ma disserte en sciences éco et aidé Ben avec ses devoirs de géo. Ensuite j’ai embrassé ma mère en lui souhaitant bonne nuit – elle regardait un épisode de Dowtown Abbey et semblait relativement stable, je suis partie dans ma chambre et j’ai consulté Facebook.


    Vingt messages et une demande d’ajout à la liste d’amis de Will Hugues. Ça ferait snob de refuser et n’importe comment, je ne publie pas grand-chose sur mon profil, donc je l’ai accepté. Après quoi j’ai fait défiler les messages. Des amis et des connaissances qui prenaient des nouvelles, m’embrassaient, fourraient leur nez dans mes affaires. Bidon, bidon et bidon, ai-je pensé en les parcourant rapidement.


    Mais soudain, je me suis figée. Un nom que je connaissais sans connaître est apparu.


    Aidan Jones.


    Je vous jure, mon cœur a failli exploser. J’ai ouvert le message. Nauséeuse.


    « Cass, je crois que je suis peut-être ton frère », ai-je lu à voix haute. 

  


  
     


    CHAPITRE 3

    


    AIDAN


    La salle d’attente est pratiquement pleine, ce qui est chiant mais habituel pour un lundi soir, minuit, à l’hosto du coin. Je suis déjà venu quelques fois ici avec Rich. Les gens vont et viennent. Certains attendent des heures. D’autres, comme Rich, sont emmenés en vitesse sur un brancard. Ça fait trois heures qu’on est là et il est le seul à y avoir eu droit alors que la moitié d’entre eux ont l’air HS.


    Il n’y a rien à faire pour s’occuper. La plupart des gens ont quelqu’un avec qui discuter ou au moins un journal dans les mains mais pour ma part, je suis juste assis là à essayer de ne pas penser à toutes les fois où j’ai vu Rich dans un sal état, planant aux pilules, la bouteille de vodka vidée, ou couvert de sang.


    Je boirais bien un verre mais à part des chips, du chocolat et du café, ils ne servent pas grand-chose aux urgences. De toute façon, j’ai pas un rond sur moi. Je sais pas ce que je fais de mon argent. Je vais devoir rentrer à pied, c’est qu’à un kilomètre environ. Je dois déjà dix livres à Holly.


    – Ils appellent ça un service de santé ? C’est une honte, lance une vieille dame.


    Vu que le vieux monsieur qui l’accompagne est en train de ronfler, c’est à moi qu’elle parle. J’acquiesce en souriant.


    – Deux heures, qu’on attend.


    Contrairement à d’autres ici, son bonhomme n’a pas l’air blessé – ni sang ni contusions – mais il est appuyé contre elle, la tête sur son épaule, et sa respiration fait un bruit de ferrailles. Si c’était une voiture, son pot d’échappement serait sur le point de lâcher.


    – Depuis combien de temps vous attendez, mon petit ?


    Depuis toujours, j’ai envie de dire. Même d’être avec Holly n’y change rien, ça rend juste les choses beaucoup plus faciles. Parfois j’en oublie même que j’attends.


    – Une éternité, dis-je. Ils ont admis mon copain il y a des heures. Je reste juste pour m’assurer qu’il va bien.


    – Il était très mal en point ? s’intéresse la petite dame, un peu ragaillardie. Sûrement, si vous attendez depuis tout ce temps.


    – Plutôt, oui. Il a tenté de se buter.


    – C’est affreux. Overdose ?


    – Comprimés et alcool. C’est pas la première fois. Il a tendance à déprimer.


    – Pauvre gosse. C’est vous qui l’avez trouvé ?


    – Oui.


    J’en ai des frissons rien que d’y repenser. Rich étalé de tout son long sur son lit. Les lèvres de la même couleur que son teint, blanc terne comme les draps. Cette fois, j’ai bien cru qu’il ne s’était pas raté, qu’il en avait fini pour de bon, mais dans le doute, je lui avais quand même mis des claques. Quand son corps inerte a remué, j’ai fait un bond de deux mètres en poussant un cri et il s’est mis à baver, pris de haut-le-cœur. Ensuite il a vomi, ce qui lui a sans doute sauvé la vie.


    « Il a déjà tenté de se suicider ? » avait demandé la dame du Samu en ramassant les flacons vides au pied du lit. Me voyant acquiescer, elle avait ajouté : « Venez donc faire un tour avec nous, ce sera préférable. »


    – Albert Brown ? demande une infirmière.


    – Dieu merci, enfin, soupire la vieille dame en donnant un petit coup de coude à son Albert pour le réveiller.


    – J’espère que ça va aller pour votre ami, souffle-t-elle. Tenez, prenez mon journal. C’est mauvais de rester assis là à se ronger les sangs, sans rien pour se distraire.


    En temps normal, j’aurais inventé une excuse mais là, j’avais plus vite fait de la remercier et d’accepter. C’était pas comme si elle allait me surveiller pendant que je lisais.


    La lecture, c’est pas mon truc mais si j’ai pas le choix, je sais faire. Du moment que les mots ne sont pas trop longs et que je ne suis pas stressé ou fatigué.


    Mon portable bourdonne dans ma poche. On est censés les éteindre à l’hôpital. Je cale le journal sous mon bras et sors répondre. Passer de la salle d’attente confinée au froid glacial du parking me fait l’effet d’une véritable gifle.


    – Salut, ma puce, dis-je à mi-voix en décrochant.


    Holly n’a jamais l’air fâchée. Ma nana, c’est la douceur et l’enthousiasme même, une vraie perle qui ne ferait jamais de mal à personne. Cela dit, je sais que la colère ne se manifeste pas toujours. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’Holly me flanque dehors. Je m’y prépare.


    Parfois je me dis que ce serait plus simple si elle se mettait en rogne.


    – Aidan ! Mais t’es où ? T’as oublié d’aller chercher Finn !


    Merde. Je suis cuit.


    – Je suis désolé, Holly. Vraiment.


    – Qu’est-ce qui s’est passé ? C’est la deuxième fois en quinze jours !


    Mon esprit vacille en imaginant Finn qui m’attend plein d’espoir, les larmes aux yeux, la bouche tremblante. Sans parler de Poppy, notre nourrice. On se tue à essayer d’être dans ses bonnes grâces. Et puis il y a Holly, inquiète et déçue, qui a dû partir précipitamment du boulot parce que je lui ai fait faux bond.


    Le pire, c’est que j’avais proposé de passer prendre Finn pour me faire pardonner mon oubli de la dernière fois, qui remonte à pas plus tard que mercredi dernier. J’avais promis au petit bonhomme qu’aujourd’hui je serais à l’heure.


    – Je sais… Excuse-moi…


    Holly ne dit rien. Je devine que c’est fini entre nous.


    – Écoute, si tu veux que je débarrasse le plancher…


    – C’est ce que tu veux, Aidan ? coupe-t-elle d’une voix flageolante comme si elle était au bord des larmes.


    C’est ma faute. Je m’en veux.


    – Bien sûr que non… J’ai oublié, c’est tout… Je suis à l’hôpital.


    – C’est pas vrai ! Mais tu vas bien ?


    – Moi, ça va. C’est Rich. Il a fait une overdose.


    – Encore ! Il va s’en tirer ?


    – J’en sais rien, il est encore en soins. C’est plus fort que lui, Holly. Il est programmé pour l’autodestruction, c’est comme ça.


    – Pauvre Rich, soupire-t-elle. Et toi aussi, mon pauvre. C’est toi qui l’as trouvé ?


    – Qui veux-tu que ce soit d’autre ?


    – Je sais, concède-t-elle. Mais c’est d’un véritable groupe de soutien dont il a besoin.


    – On croirait entendre une assistante sociale, je lui réponds en blaguant à moitié.


    Depuis que Holly a commencé à travailler comme réceptionniste dans un cabinet de généralistes, elle a appris tout leur jargon. À moins que ce soit depuis qu’elle a commencé à vivre avec moi.


    Bref, quand elle parle de groupe de soutien, ça me fait doucement rigoler. Holly a deux parents, bien que son père vive actuellement à Marbella, une belle-mère, deux sœurs, quatre grands-parents, trois oncles, des centaines d’amis, de tantes et de cousins, et même une arrière grand-mère de cent un ans qui vit encore dans une maison de retraite à Eastbourne. Holly fait de son mieux pour comprendre ce que c’est que d’être dans ma peau ou celle de Rich. Mais elle n’y arrive pas toujours.


    À vrai dire, le cas de Rich est pire que le mien car ses parents sont morts, ce qui explique qu’il ait atterri à l’Assistance publique. Moi j’ai une mère que je vois de temps en temps, même si on ne s’entend pas très bien. Et j’ai des frères et sœurs mais eux, je ne les vois jamais. Rich m’a moi et c’est à peu près tout. Je ne compte pas son assistante sociale. Elle est constamment en arrêt maladie pour cause de stress.


    Holly en a totalement oublié d’être en colère contre moi. J’adore son côté bienveillant.


    – Mais toi, ça va, mon chéri ? Ça a dû te ficher un coup.


    Elle a du mal à comprendre que chaque fois que je vais faire un tour chez Rich, je m’attends à moitié à le trouver mort. Ou à moitié mort. Comme aujourd’hui.


    – Je vais bien. Dis à Finn que je suis désolé.


    – Il dort. Tu le verras demain matin, t’auras qu’à lui expliquer.


    – J’essaierai.


    – Aidan ? Tu seras revenue demain matin ?


    Dans ce froid glacial, la neige fondue qui tombe me brûle la peau. Mes mains sont engourdies. Mais Holly a la faculté de me réchauffer avec sa voix douce et chaude qui me rappelle cette tisane au miel et au citron qu’elle m’avait préparée un jour, juste parce que j’avais mal à la gorge. Ma parole, je n’ai jamais rien bu d’aussi bon.


    – Je reviens dès que je peux. Je te promets. Ils lui font un lavage d’estomac. Je veux juste attendre d’être sûr qu’il va bien.


    – Tu me manques, ajoute-t-elle. Il fait froid dans le lit sans toi.


    – J’essaie de faire au plus vite, dis-je. Je vais revenir, Holly, promis.


    – Je t’aime, dit-elle.


    Et je sais qu’elle le pense. Je ne la mérite pas. Un jour elle s’en rendra compte.


    De retour dans la salle d’attente, je jette un œil au journal que la petite dame m’a donné. En une, il y a une grande photo. Un homme et une fille. Elle a les cheveux roux foncés, de la couleur du sang séché. Un visage en cœur, des sourcils bruns et des yeux peut-être verts, à moins qu’ils ne soient gris.


    Tout au fond de ma mémoire, quelque chose s’agite et s’éveille comme un ours émergeant dans sa grotte et humant l’air printanier après un long hiver glacial. Parfois avec Finn, on regarde des documentaires animaliers et on a déjà vu un ours de ce genre. Finn l’avait adoré. Moi je lui trouvais un air méchant.


    Je laisse mon regard dévier vers les colonnes de lettres qui tournoient en noir et blanc. Je me force à me concentrer pour tenter d’attraper les bonnes, je les entasse en un mot, ce mot dont je me souviens. Autrefois je l’écrivais tous les jours sur ma main jusqu’à ce qu’on m’envoie chez tante Betty, qui faisait un peu une fixation sur la propreté.


    Cass.


    La courbe du C majuscule, le double ‘s’ sinueux.


    Cette fille ressemble à celle que Cass pourrait être aujourd’hui et je suis presque sûr que c’est son nom qui est écrit sous la photo. Cass.


    Mon cœur bat vite et fort, j’ai chaud, les mains moites et la tête qui tourne et je reconnais les symptômes, alors je me penche en avant, la tête entre les genoux, car je n’ai aucune envie de m’évanouir dans une salle d’attente d’hôpital. Ils m’emmèneraient d’office dans un box alors qu’il faut absolument que j’essaie de déchiffrer le reste de l’article et de comprendre pourquoi Cass, ma Cass – c’est forcément elle – apparaît en première page du Daily Express.


    Sous mes yeux, les lettres tournent en se détachant de la page mais je suis trop en panique pour les transformer en mots. M.D.L. ça ne veut rien dire. J’essaie de réfléchir à qui pourrait m’aider. Rich, bien sûr, mais qui sait quand il sera en état ?


    Holly. Elle le ferait volontiers. Elle comprendrait. Ou alors elle insisterait pour que j’en parle à mon assistant social ? Je suis prêt à parier qu’il me répondrait que j’ai interdiction de tenter de retrouver Cass. C’est ce qu’ils ont toujours dit jusqu’ici.


    Je pourrais montrer l’article à ma mère mais ça reviendrait à balancer une grenade dans une unité de soins intensifs.


    – Vous vous sentez bien ? s’inquiète une infirmière en me tendant un verre d’eau. Ça ne devrait plus être long. Votre ami va mieux. Il va être transféré dans une chambre et gardé en observation pour la nuit. J’aurai bientôt plus de détails et vous pourrez rentrer chez vous, puis revenir le voir demain matin.


    La salle d’attente est à présent plus calme. J’avale d’un trait le verre d’eau en me demandant quoi faire. En temps normal, je ne demanderais pas d’aide. En général, si les gens découvrent que vous avez des difficultés à lire, ils vous prennent pour un idiot et ils en profitent. En vérité, je sais lire, simplement il faut que la police soit la bonne et il me faut le temps de me concentrer, et le plus souvent je ne me donne pas cette peine. Dans l’ensemble, ça ne change pas grand-chose à ma vie et je sais écrire mon nom, mon adresse et des trucs importants de ce genre.


    Je regarde l’infirmière debout devant moi. Elle est plutôt jeune, l’âge de Holly environ, brune et jolie. En général les filles comme elles aiment bien me parler. Je crois que c’est parce que j’ai des grands yeux marron et que je suis doué pour sourire, et aussi, comme l’a dit Holly le soir où notre relation de logeuse et locataire a évolué : « Tu as l’air de quelqu’un qui ferait l’amour avec sérieux. »


    Avec Holly, je suis toujours sérieux. Mais uniquement avec elle.


    – Merci pour le verre d’eau, dis-je. À quelle heure vous terminez votre garde ?


    Je la fixe dans les yeux en lui lançant mon plus beau sourire que je vois soudain se refléter dans le sien.


    On discute un peu du travail de nuit, de son métier d’infirmière et de sa famille aux Philippines qui lui manque. Par chance, personne ne vient nous interrompre.


    – Ça a l’air dingue, je sais, mais vous voulez bien me lire cet article ? J’ai oublié mes lunettes de vue et j’en ai besoin pour lire.


    Elle jette un œil au journal.


    – C’est au sujet du ministre. Vous savez. Celui qui a une liaison.


    – Il a une liaison avec elle ?


    Je fixe la photo. Renfrogné, grisonnant, costume chic : l’homme, a l’air bien plus vieux que Cass. Ça me rend malade.


    – Non, elle, c’est sa fille. Elle s’appelle Cass, apparemment.


    – Lisez-le-moi, s’il vous plaît. Je crois que j’ai retrouvé quelqu’un que j’ai connu.


    Elle me fait la lecture. L’homme, le père de Cass, donc, est membre du gouvernement. Il s’est tapé une fille de son cabinet qui est enceinte. Il affirme avoir « commis une regrettable erreur de jugement » et veut qu’on le laisse tranquille pour réparer les dégâts qu’il a causés.


    – D’après le Daily Express, « Monsieur et Madame Montgomery ont deux enfants. Monsieur Montgomery a été pris en photo hier en arrivant à sa section locale avec sa fille Cass. »


    – Pas cool pour la famille, commente l’infirmière en me rendant le journal. Ni pour la fille.


    – Non, dis-je en hochant la tête. Pas cool.


    Sur ce, elle doit aller s’occuper d’un crétin ivre mort qui est tombé par terre et qui saigne d’une grosse entaille au front.


    Je contemple la photo de Cass, et c’est bien elle, c’est sûr. Sa fille. Ma sœur.


    Et là, je me dis, merci Montgomery de vous être enflammé. Merci à la secrétaire de s’être entichée d’un vieux beau. Merci les journalistes indiscrets et les paparazzis. Merci à la gentille petite dame et à l’infirmière qui a pris le temps de me parler.


    Merci de m’avoir permis de retrouver Cass.

  


  
     


    CHAPITRE 4

    


    AIDAN


    Rich doit passer la nuit à l’hôpital mais il est tiré d’affaire. Hors de danger, du moins.


    – Heureusement que vous l’avez trouvé à temps, explique le toubib, autrement il fallait s’attendre à tout. Vous avez une explication à son geste ?


    Je hausse les épaules. Rich n’a toujours aspiré qu’à une chose dans la vie : la paix et l’amour. Autrefois il avait une mamie qui lui a tout appris du paradis, des anges et du pardon. Parfois il essaie d’aller la retrouver. Franchement, je le comprends.


    Il aurait peut-être préféré que je n’aie pas un double de son studio meublé, et que je ne passe pas le voir après son appel où il était en larmes. Mais, s’il avait vraiment voulu rejoindre sa mémé et les anges, il n’aurait pas appelé, si ? C’est pas la première fois que je suis là, assis dans la salle d’attente d’un hôpital, à me demander si j’ai sauvé la vie de Rich ou si au contraire, je l’ai enfoncé.


    On m’explique qu’il ne sortira pas avant d’avoir vu un psychologue et que je ferais mieux de revenir demain. Je ne sais pas trop comment je vais faire car je suis censé bosser mais bon, je me débrouillerai.


    À mon retour à l’appartement, Holly et Finn dorment déjà. Je suis plus que crevé mais j’ai la dalle, alors je me fais une tartine et j’allume la télé en réglant le volume au minimum.


    Être amoureux d’un lieu, c’est possible ? J’adore notre appart. Les plafonds sont drôlement hauts et ornés de d’arabesques, comme un gâteau d’anniversaire super travaillé. Le parquet est brillant et ciré. De jour, la pièce est lumineuse et accueillante. Nos meubles ne sont pas assortis, ce ne sont que des pièces rapportées, pour la plupart de la boutique en bas, mais c’est marrant comme un canapé rose bonbon, un tapis bleu piscine et des chaises vert acidulé peuvent très bien aller ensemble. La nuit, on tire les rideaux en velours lie de vin et de temps en temps, Holly allume des bougies. Elle déniche aussi des trucs en brocante, donc on a de vieilles assiettes en porcelaine, des fourchettes en argent et un service de verres verts. C’est sans comparaison avec les assiettes en plastique et les couverts minuscules du foyer.


    J’ai vécu dans tellement d’endroits différents qu’ils se mélangent dans ma tête, et il m’arrive même de faire des cauchemars où je suis paumé dans une maison. Aujourd’hui, je me réveille tous les matins en voyant nos affaires et je me sens chez moi.


    Rien que de parler d’un chez-moi, c’est nouveau.


    En plus, j’ai un boulot et je n’ai qu’à descendre au coin de la rue pour m’y rendre. Tout s’est arrangé dans ma vie depuis que j’ai commencé à bosser avec Clive Norman, le roi des ferrailleurs de Londres. C’est presque magique. La seule ombre au tableau, c’est de vivre dans la peur que le charme se rompe.


    À mon départ du foyer, Jon, mon assistant social, m’a mis en relation avec lui et m’a installé dans un studio meublé.


    – Les études supérieures, c’est pas pour toi, hein Aidan ? a supposé Jon. Sans compter que de nos jours, ce n’est pas si simple de suivre un apprentissage. On pourrait tenter le coup dans le bâtiment mais je crois bien que Clive cherche à embaucher. Je lui ai confié pas mal de jeunes. Lui-même est un orphelin de Barnado’s et il est d’avis qu’il faut laisser une chance aux gosses comme toi.


    Je n’aimais pas beaucoup Jon. Il faisait partie de ces assistants inexpérimentés qui font mine de s’intéresser mais ne sont jamais à la hauteur. Il avait une femme et des jumeaux en bas âge dont il parlait à longueur de temps, comme si j’en avais quelque chose à faire. Ça faisait deux ans qu’il s’occupait de moi et il ne m’avait toujours pas trouvé de famille d’accueil. Lui il était tranquille, il avait un toit qui l’attendait le soir. Moi pas.


    Bref, il est parti bien assez tôt et aujourd’hui un autre type a pris sa place. Mais on n’a pas grand-chose à voir, lui et moi.


    J’étais mort de trac jusqu’à ce que j’arrive à la boutique où on avait rendez-vous avec Clive. Puis j’ai vite oublié mes craintes car je suis tout de suite tombé sous le charme. Des lieux, évidemment, pas de Clive.


    Imaginez un commerce qui vend de tout : des chaises et des tables, des canapés et des tapis, des poupées et des peluches, des jeux et des ballons de foot, des figurines d’anges en plâtre, de vases en porcelaine, des miroirs aux cadres dorés, des tricycles, des couvertures moelleuses, des jeans de grandes marques, des baskets Nike, des vestes en daim, des lunettes de soleil…


    – Tu travailleras en rayon, a expliqué Clive.


    Plus petit et plus large que moi, il portait un blouson en cuir qui faisait ressortir ses cheveux blancs, bien plus que s’il avait porté une simple salopette.


    – Mais y’aura aussi à faire au dépôt pour trimballer des cartons et décharger la camionnette. Tu sais conduire ?


    – Il vient d’avoir seize ans, a précisé Jon.


    Clive a grommelé avant d’ajouter :


    – Ils les larguent bien trop jeunes. Ceci dit, il fait plus vieux. Si tu t’en sors bien ici, Aidan, je te paierai des cours de conduite quand tu seras en âge, d’accord ?


    J’ai hoché la tête, trop émerveillé par sa boutique pour articuler une réponse. Alors il a dit :


    – Un « merci » ne ferait pas de mal. On ne vous a pas appris les bonnes manières dans ton foyer ?


    – Merci m’sieur Norman, me suis-je empressé de répéter.


    – Je préfère. Et appelle-moi Clive.


    Le dépôt dans la cour mitoyenne était tout aussi fascinant que le bazar de Clive : un fouillis de métaux et de pierres. Des monticules de briques.


    – Les ordures ménagères des Londoniens, a décrit Clive. Il y a de la demande pour les travaux de restauration.


    Des plaques de marbre. Une montagne de placards de cuisine.


    – J’achète principalement des marchandises jugées irrécupérables par les compagnies d’assurances. Des choses endommagées dans un incendie ou une inondation mais qui restent tout à fait correctes. Le propriétaire initial ne peut pas revendre alors il me les brade. Il y a aussi ce qui provient des chantiers de construction. Et puis les vide- greniers. Et les articles d’entreprises en faillite aussi. Je prends tout ce dont les gens n’ont plus besoin. Je leur achète à un bon prix et ensuite je revends. C’est réglo à cent pour cent. Je n’accepte aucun bien volé et tout le monde le sait très bien.


    J’avais un peu présumé qu’une partie de son stock était du recel mais je l’ai cru sur parole car il m’a dévisagé en ajoutant :


    – Si tu fais quoi que ce soit qui fout en l’air ma réputation, t’es viré, compris ?


    Alors j’ai répondu :


    – Oui, m’sieur Norman, enfin, Clive, merci, m’sieur Norman.


    Sur ce il m’a dit de revenir le lundi suivant neuf heures pétantes.


    Je me méfiais de lui, bien sûr, mais remarquez, je me méfiais de tout le monde. Jon m’a raconté que Clive s’était bâti une petite fortune et qu’il vivait dans un pavillon sur Hadley Wood avec sa femme et ses trois filles. Mais ça ne changeait rien à mes yeux. Parfois les types mariés sont les pires.


    Au début, j’avais vraiment la frousse chaque fois qu’on se retrouvait seuls, lui et moi, que ce soit dans la camionnette, au dépôt ou à la boutique. Une fois, il a posé la main sur mon bras et j’ai failli percer le plafond tellement j’ai sursauté. Mais Clive, c’est un type bien. Son geste n’insinuait rien. Il n’a pas la main baladeuse. Il ne m’a jamais obligé à faire quoi que ce soit contre ma volonté. Tant que je me pointe à l’heure, que je ne touche pas au tiroir caisse et que j’accomplis toutes les tâches qu’on me confie sans rechigner, il est plutôt satisfait. La plupart du temps, c’est le cas.


    L’ordinateur portable d’Holly est sur la table, alors je l’allume pour jeter un coup d’œil. Je recopie soigneusement le nom de Cass comme écrit dans le journal. Et la voilà.


    Son père est député conservateur et ministre du gouvernement.


    Il a quitté le domicile familial pour vivre avec une dénommée Annabel, une employée de son cabinet. Elle est enceinte de lui.


    Rien que d’avoir lu ces quelques lignes, j’avais déjà mal au crâne, alors je me suis connecté à Facebook. Peut-être que je pourrais la trouver.


    Cass Mont-gom-ery.


    J’avais déjà cherché à « Cass Jones ». À ma majorité, j’avais demandé à mon nouvel assistant social de trouver l’identité de ceux qui avaient adopté Cass. Il m’avait répondu qu’il ne pouvait rien faire. L’adoption était confidentielle. C’était à Cass de me retrouver à sa majorité. Si elle en avait envie.


    Cass Montgomery est un nom peu commun. Il n’y en a que trois sur Facebook. Une, originaire d’Australie, mamie de trois enfants. Une autre sans aucun détail sur son profil, pas même une photo. Et elle. Cass. Ma sœur.


    Elle a 270 amis. Elle est dans un lycée huppé. Elle fait partie d’une équipe de basket ; il y a une photo d’elle brandissant une coupe en argent comme si elle avait gagné la Ligue des Champions. Elle chante dans une chorale. C’est pas une fêtarde ; on ne la voit pas en train de bécoter un mec, de se bourrer la gueule ou de frimer en montrant ses jambes ou son décolleté. Elle paraît jeune sur ses photos : pas de maquillage, les cheveux longs et ondulés, le visage dégagé sur la plupart des clichés. D’immenses yeux gris. Un nez constellé de taches de rousseur.


    Je n’ai aucune photo de quand on était petits. J’en ai eues, à une époque, tout un album, mais je l’ai paumé. Il est peut-être chez ma mère. Je suis partie de là-bas un peu vite donc c’est l’hypothèse la plus probable.


    Il n’y a pas grand-chose sur le profil de Cass, pas même des photos de chatons ou des dessins marrants, toutes ces conneries qu’on trouve d’habitude sur Facebook. Mais il y a quand même un album en ligne de sa famille à Noël. Le papa, ministre du gouvernement. Sa mère ressemble à une présentatrice de journal télé, toute en mèches et rouge à lèvres, tirée à quatre épingles, flippante. Je commence juste à me rappeler d’eux.


    Les parents de Cass. Ces gens qui m’ont séparé de ma sœur. Rien que de les regarder, j’en ai des frissons.


    En revanche, bien sûr, je ne me rappelle pas du petit frère. Un petit crack en sciences, ça se voit, encore que je me fie peut-être trop à ses lunettes, ses cheveux hérissés et sa panoplie de chimiste.


    Cass a un frère. Évidemment. Mais c’est complètement absurde que ce soit lui et pas moi, non ?


    – Aidan ?


    Les yeux mi-clos, les cheveux en bataille, Holly se tient dans l’embrasure de la porte.


    – Viens te coucher, chéri, il est tard…


    – J’arrive dans deux minutes.


    Elle retourne au lit d’un pas lourd. J’ouvre un nouveau document Word. Dans le centre disciplinaire où on m’a envoyé – quand je suis sorti du circuit scolaire traditionnel –, ils étaient forts en informatique, on apprenait plein de trucs.


    J’écris ce que je veux lui dire, je vérifie l’orthographe deux ou trois fois. Puis retour sur Facebook. Nouveau message. Copier, coller.


    Cass. Je crois que je suis peut-être ton frère.


    Je trouve que l’essentiel est dit et à ce stade, je suis claqué, alors j’appuie sur « envoyer », je ferme l’écran et j’éteins les lumières. Je sors du salon, traverse le couloir et entre dans notre chambre. Un vrai palais ! Parfois je vadrouille d’une pièce à l’autre rien que pour savourer le bonheur d’avoir un espace distinct pour chaque chose.


    Comme dans le reste de l’appartement, notre chambre dispose d’un haut plafond. Un jour j’ai repéré un lustre à la boutique et j’ai demandé à Clive si je pouvais le prendre. Il a jugé que c’était une bonne idée.


    – Il faudra bien vendre cet appart un jour, donc autant l’entretenir. Ne fais pas cette tête, fiston, c’est un investissement. Je vous laisse y vivre avec Holly, le temps qu’elle trouve ses marques. C’est temporaire.


    Clive n’approuve pas vraiment que je sorte avec elle. D’une part parce que c’est sa nièce, et de l’autre parce qu’on forme un couple un peu improbable. Enfin, il n’a pas dit ça, mais c’est tout comme.


    – C’est peut-être bizarre mais ça m’plaît pas quand la fille est plus âgée. Traite-moi de réac’ si tu veux, je trouve pas ça naturel. Ceci dit, le gosse a besoin d’un père d’une certaine façon, même si toi aussi tu encore un gosse. Tu te sens à la hauteur ?


    Comme j’ai fait oui de la tête, il m’a tapoté l’épaule et conclu :


    – Bien, mon petit gars.


    Au moins, il le prend bien, pas comme la mère d’Holly.


    Finn a un mobile suspendu au-dessus de son petit lit, une fusée et des étoiles, et le fameux lustre, c’est un peu ma touche personnelle. On dirait des diamants qui tombent d’une armature en or. Parfois je reste juste étendu là à regarder les pierres scintiller au soleil en ayant du mal à croire que j’aie suffisamment de veine pour vivre ici.


    Je me déshabille et me mets au lit. Holly se blottit contre moi.


    – Comment va Rich ? murmure-t-elle.


    Je l’avais complètement oublié, lui.


    – Il va s’en tirer. Comme toujours.


    – Tu crois qu’on devrait lui proposer de venir habiter ici ?


    On a déjà hébergé Rich plusieurs fois. Il empeste l’appart avec ses roulées. Il bouffe comme quatre. Et il s’ouvre les veines dans le salon. La dernière fois, Holly a passé un temps fou à essayer d’enlever les taches de sang sur les housses des coussins.


    – Non, dis-je dans un premier temps. Enfin, peut-être. Il déprime dans sa piaule.


    – Il devrait parler à son assistante sociale. Essayer de déménager.


    – Son assistante sociale est en arrêt pour surmenage. Il est censé toucher une allocation logement. Ça m’étonnerait qu’ils l’aident.


    Elle m’enveloppe de ses bras.


    – J’ai pas trop envie qu’il habite ici.


    – Je sais. Moi non plus. Seulement, c’est compliqué.


    – Tu es vraiment gentil avec lui.


    Pour la millième fois, je tente de lui expliquer :


    – Non, c’est juste que pendant longtemps, je n’avais que lui et inversement.


    – Mais aujourd’hui, je suis là pour toi. Et Finn aussi.


    Je l’embrasse, lentement, goulûment, heureux d’être un cas à part pour elle. Parfois un baiser est plus simple qu’un discours. Plus simple que d’expliquer que Rich est mon ami depuis des lustres, six ans à présent, et que personne n’est jamais resté aussi longtemps à mes côtés. Ça fait presque deux ans qu’on est ensemble avec Holly. Autant dire une éternité aussi. Je suis sûr que je ne vais pas tarder à tout gâcher.


    Quand on fait l’amour, tout ce que je veux c’est qu’elle prenne du plaisir. Parfois elle raconte que je suis différent des autres garçons, que c’est la première fois qu’elle rencontre quelqu’un comme moi. Tant mieux. Apparemment, alors qu’elle est plus âgée que moi, elle n’imagine pas du tout que certains rapports sexuels puissent être horribles, et je n’ai aucune envie qu’elle le découvre.


    – Tu es belle.


    C’est vrai, Holly est belle, mais pas de manière criante comme les gravures de mode qu’on voit dans les magazines. Sa silhouette est un peu grassouillette au niveau de la taille, elle a des cheveux châtain fins et plats, un visage rond et de tout petits yeux bleus. La première fois qu’elle est entrée dans la boutique, je l’ai à peine remarquée. Mais aujourd’hui ses formes me rassurent et j’adore son odeur, son sourire, son petit nez retroussé… Pour rien au monde je ne voudrais changer quelque chose chez elle. Et puis ça me plaît qu’elle soit plus âgée. J’aime bien l’idée que personne ne se doute qu’on est ensemble pour ne le découvrir qu’après coup.


    – Oh, Aidan, soupire-t-elle. Tu es… Oh, Aidan…


    Soudain Finn pousse un hurlement. On se fige dans l’obscurité en espérant que ce soit passager et qu’il se rendorme.


    – Maaamaan ! Aiidaaa’ !


    Non, il est bien réveillé.

  


  
     


    CHAPITRE 5

    


    CASS


    Je relis le message je ne sais combien de fois. Aidan. Aidan Jones. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Est-ce qu’un journaliste essaie de me piéger en me soutirant des secrets de famille ? Ou se peut-il que ce soit vraiment lui ?


    Aidan Jones, mon frère. Il est là, bien ancré dans mes tout premiers souvenirs. Je me rappelle que je l’appelais en larmes, qu’il me manquait, que je courais partout dans la maison à sa recherche. En revanche, je ne me rappelais plus trop son visage. Ni nos discussions ou nos jeux ensemble. Il représentait un vide, une absence, une personne disparue, c’est tout.


    Voilà ce que c’est que d’être adopté. C’est sans doute différent quand l’adoption a lieu en bas âge mais en l’occurrence, j’avais quatre ans quand des assistants sociaux et un juge ont décidé de me retirer à mon premier lot de parents pourris pour m’en attribuer des tout beaux, tout neufs.


    Certains de mes souvenirs ne sont que des impressions : des gens et des lieux sur lesquels personne ne peut m’éclairer. Ils subsistent dans un coin de ma tête comme des fantômes sans visage. Aidan est mon frère mais s’il passait devant moi dans la rue, je ne le reconnaitrais pas. Ça m’angoisse parfois. Et si on se croisait un jour ? On n’en saurait sûrement jamais rien.


    J’ai cliqué sur son profil Facebook. Aidan Jones s’est inscrit sur le site il y a un an. Il est en couple avec Holly Norman. Peu de publications. Seulement dix amis. Il ne s’est pas donné la peine de mettre une photo de couverture. Sa photo de profil montre l’arrière de son crâne. Des cheveux bruns. Un t-shirt. Un tatouage dans le bas de la nuque en lettres gothiques qui forment le mot « HOPE »1, l’espoir...


    Je fixe la photo comme si elle allait subitement s’animer et Aidan se retourner en me souriant. Mais elle reste figée.


    Je clique sur le profil d’Holly Norman mais il est aussi assez sommaire. Il y a une photo de couverture représentant le marché de Camden et une photo de profil sur laquelle elle porte des lunettes de soleil et un grand chapeau de plage. Ses photos, son mur : tout est privé. En couple avec Aidan Jones. Habite à Camden.


    Retour au message d’Aidan. Que faire ? Je savais que ma famille biologique n’était pas censée me contacter. Il y a des règles, des lois. Les assistants sociaux disent qu’il vaut mieux garder ses distances jusqu’à la majorité. Ensuite, c’est à moi de décider si je veux les retrouver ou pas et le cas échéant, ma démarche sera accompagnée par des conseillers socio-psychologiques. Ma famille biologique n’a pas le droit de me contacter.


    Vu que j’allais avoir dix-sept ans en avril, il ne me restait qu’un an et demi à tenir. Au fond, je n’avais encore jamais réfléchi à la question. Mais j’aurais probablement choisi d’attendre pour ne pas être pertubée pendant mes examens.


    Aidan, lui, n’avait pas attendu. Il n’avait pas respecté les règles. Il m’avait retrouvée sur Facebook. Il doit avoir à nouveau besoin de moi dans sa vie. Le bonheur que j’éprouvais à cette idée était totalement inouï.


    Je l’avais déjà cherché sur Facebook deux ou trois fois mais des Aidan Jones, il en existe des tas, et aucun d’entre eux ne semblait être le bon. Et de toute façon, comment les distinguer ? Il ne vivait sûrement pas aux États-Unis ou en Irlande – quoique ? Il n’était pas black, c’est sûr, mais il était plus mat que moi, les cheveux plus foncés et les yeux plus sombres.


    J’ai toujours présumé qu’il avait trouvé une nouvelle famille et que donc, il ne s’appellait plus Jones. Et pourtant, il était là. Aidan Jones. Il avait peut-être été adopté par une autre famille de Jones : c’était un patronyme assez commun. Ou alors il avait choisi de reprendre son nom d’origine à sa majorité. J’ai fait le calcul. Il aurait presque dix-neuf ans aujourd’hui.


    J’ai cliqué sur « répondre » en décidant d’être prudente et de ne rien révéler sur moi. J’allais tenter de découvrir qui était cet individu, s’il était sérieux ou si c’était effectivement un journaliste qui essayait d’obtenir des ragots sur mon père et sa maîtresse.


    J’ai écrit : « Bonjour, qu’est-ce qui te fait penser ça ? »


    Je ne m’attendais pas à une réponse mais la fenêtre de messagerie instantanée s’est aussitôt ouverte. Cela dit, ça lui a pris un temps fou d’écrire.


    a coz 2 ton prénom & de t cheveu roux.


    De quoi tu te souviens à propos de moi ?


    Longue interruption. Puis :


    tu aimai la gelé de fruit rouge & les chevo.


    Quoi d’autre ?


    tu avait 1 veilleuz psk tu avait peur du noir.


    Je me suis dit que si c’était vraiment Aidan, il avait de sérieux problèmes d’orthographe. Il était peut-être dyslexique ?


    Plein de gens ont peur du noir.


    ta veilleuz avait 1 chat dessus.


    J’ai réfléchi un bon moment. Je ne me souvenais pas du tout d’une veilleuse avec un chat. En revanche, c’est vrai que j’aimais la gelée, ma préférée était celle à la framboise. Et oui, j’avais toujours eu peur du noir. Quelles autres questions pouvais-je lui poser ?


    Comment s’appelle notre mère ?


    janette.


    Et notre père ?


    Là encore, gros blanc. De plusieurs minutes. J’ai cru qu’il était parti quand soudain :


    mac.


    Tu te souviens de ma date d’anniversaire ?


    15 avril.


    C’était bien Aidan, ai-je pensé, ou quelqu’un qui avait accès à mon dossier d’adoption. Ou encore une personne qui me connaissait ; sauf que parmi mes amis, personne ne savait que j’avais un frère prénommé Aidan. Une connaissance de mes parents ? Quelqu’un qui pensait que le moment était parfaitement choisi pour jouer avec mes nerfs ?


    C’est vraiment toi Aidan ?


    oui


    Comment tu m’as retrouvée ?


    Encore une pause. En attendant, j’ai essayé de faire le point sur mon ressenti. Conclusion : un peu effrayée, super excitée. Une certitude, cependant : aucun scrupule vis-à-vis de mes parents.


    jai vu ta foto ds 1 journal.


    Ah. Mon enthousiasme est retombé. C’était reparti. Oliver Montgomery, ministre indigne, avec sa fille Cass, devant leur maison de député à un million de livres.


    entre t cheveu rouge & ton prénom me suis dit ke c t surement toi.


    Ça ne me plaît pas d’être dans le journal, ai-je répondu de but en blanc.


    Puis j’ai appuyé mon front contre l’écran en me demandant ce qui m’avait pris d’écrire un truc pareil.


    jimagine. désolé.


    C’est pas grave.


    jMrès bien te voir tu me mank.


    Tu m’as manqué aussi.


    Mais après avoir tapé cette réponse, je me suis interrogée : était-ce bien vrai ? Est-ce que quelqu’un dont on ne souvient pas peut réellement nous manquer ?


    on se reverra PE 1 jour ?


    Il a ajouté un smiley confus à la fin de sa phrase ; d’habitude je déteste les émoticônes mais là, je me suis surprise à sourire.


    Peut-être. Laisse-moi d’abord me remettre du choc.


    pas de pb.


    Tu as gardé contact avec nos parents ?


    Blanc. Cinq longues minutes. Une fois de plus, je pense qu’il est parti. Puis les mots magiques apparaissent à l’écran : « Aidan est en train d’écrire. »


    maman 1 peu mé pas mac.


    Pour la première fois, je me suis demandé si nous avions vraiment le même père. Mac n’était peut-être pas le sien, ni le mien non plus. Aidan saurait me répondre. Mais est-ce que je voulais savoir ?


    Désolée. Mac n’était pas ton père, si ?


    pa de koi. non le mien est mort.


    Je suis navrée.


    sa date.


    Je suis vraiment désolée.


    toi sa va avec ton père & tte 7 histoire ?


    OK, pour le coup j’ai vraiment cru que c’était un journaliste.


    Je préfère ne pas en parler.


    je comprens dsl


    Apparemment, il valait mieux qu’on évite le sujet des parents.


    Tu habites où ? Tu vas au lycée ?


    camden à londres tu situ ? G un boulo.


    Un boulot qui n’implique pas de savoir écrire, j’ai pensé, mais je me suis tout de suite trouvé mesquine. J’étais curieuse de savoir quel type d’établissement il avait fréquenté. Pas un lycée privé, de toute évidence.


    Il m’arrive d’aller au marché de Camden.


    on C peutetre déja croisé


    Je ne pense pas que je te reconnaîtrais. Désolée.


    pa bzoin 2 t’excuser.


    Cette fois c’est moi qui ai envoyé l’émoticône du smiley gêné. Il a répondu par un sourire. J’en ai renvoyé un. Je commençais à voir les attraits d’une conversation sans mots.


    Aidan, comment être sûre que c’est vraiment toi ? Tu as une photo, quelque chose ?


    Une minute. Puis deux.


    je vé essayer d’en retrouvé 1.


    Tu pourras m’en envoyer un double ?


    pas de pb.


    Merci.


    Il était minuit. J’ai essayé d’imaginer Aidan tapant sur un écran de téléphone ou d’ordi. Sa chambre était-elle aussi grande que la mienne, aussi jolie ? Dans quel genre de maison vivait-il ?


    Il faut que je file. J’ai cours demain matin.


    et moi boulo


    Tu travailles dans quoi ?


    ds 1 boutik de récup


    Des objets de récupération ? Quel genre ?


    d trucs dincendi et dinondation ke mon patron rachète. il revend sa en bon état. on récup de tt, d jouets, d meubles toussa


    L’orthographe d’Aidan était si hasardeuse que ça en aurait été presque drôle s’il n’était pas mon grand frère et si chaque mot mutilé ne me donnait pas des boutons.


    Ah, ça a l’air sympa.


    sa va


    Je l’aurais bien questionné au sujet d’Holly mais je ne voulais pas avoir l’air d’avoir fouiné sur son profil.


    Tu habites avec ta famille ?


    ma copine


    Cool.


    À vrai dire, je le trouve jeune pour vivre en couple.


    elle sappelle Holly. fodra k jte la présente


    Du calme, j’ai pensé. Et puis j’ai grimacé : c’était une des expressions favorites de mon père. Je ne m’habituerai jamais au fait qu’il ne vive plus avec nous.


    Un jour peut-être.


    jespèr.


    En entendant ma mère aller et venir dans le couloir, j’ai vite réduit la fenêtre de conversation. Ma porte s’est ouverte.


    – Il est un peu tard, ma chérie. Tu dois être au lycée tôt demain.


    J’avais oublié. Une fois par semaine, la directrice tenait une réunion avec tous les délégués de classe. Comme j’espérais devenir déléguée de classe l’an prochain, à mon entrée en première, je m’étais appliquée à assister à toutes les réunions sans exception. Si tout se passait bien d’ici là, je devais prendre la relève en mai, dès qu’Eleanor Butterworth, l’ancienne déléguée, entamerait ses examens. J’avais toutes sortes de projets en tête, un club de devoirs pour les sixièmes, un comité consultatif en nutrition pour les cantines de l’école... Mais tout ça semblait sans importance à cet instant.


    – J’allais me coucher.


    Ma mère est venue m’embrasser sur le front. Elle avait brossé ses cheveux et mis du rouge à lèvres.


    – Excuse-moi pour tout à l’heure. Je suis encore sous le choc, je crois. J’ignorais tout au sujet de cette fille – et du bébé – mais tu n’as pas besoin d’entendre ça. Je serai toujours là pour toi, ma Cass chérie. Maintenant éteins-moi cet ordinateur, il faut que tu dormes.


    – D’accord, je termine juste un truc.


    – Cinq minutes, pas plus ! Je repasse vérifier.


    Elle a refermé la porte. J’ai rouvert la fenêtre de discussion.


    Cass ?


    Cass ?


    T parti ? Cass ?


    Désolée ! j’écris. J’ai dû parler à quelqu’un !


    Mais Aidan était hors-ligne.

  


  
     


    CHAPITRE 6

    


    CASS


    Après cette discussion avec Aidan, impossible de m’endormir. Alors après m’être assurée que maman et Ben dormaient, j’ai rallumé la lumière. Je savais que j’avais des photos d’Aidan dans mon album d’enfance mais pour l’attraper, il fallait que je grimpe ; j’avais tellement de bouquins que mes parents avaient fixé des étagères du sol au plafond sur tout un mur de ma chambre.


    Le volume en question se trouvait sur celle du haut et j’ai essayé de le dépoussiérer un peu avant de le faire tomber sur mon lit. Une fois redescendue, j’ai soigneusement essuyé le reste de saletés et de toiles d’araignées et tapoté les traînées de poussière sur ma housse de couette blanche, avant de finalement l’ouvrir.


    C’était un album ordinaire, grand format, bleu, avec un titre en couverture : « Le livre photo de mon enfance ». De temps en temps, quand j’étais toute petite, je le feuilletais avec maman.


    Il était là, page 3. Aidan et Cass. Un garçon au physique maigre et nerveux, les yeux balayés par des boucles brunes et un grand sourire sur les lèvres. Des yeux noisette qui regardent avec douceur le bébé – moi – sur ses genoux. Je suis pâle et blanche, alors que sa peau est plus foncée. Maintenant que je revois cette photo, il me paraît évident qu’on n’a pas le même père.


    Puis on réapparaît ensemble sur ce grand canapé marron. La légende sous la photo, soigneusement écrite à la main par un assistant social, je présume, indique : « Aidan et Cass dans le salon de mamie ».


    J’ai essayé de me rappeler avoir été assise là avec mon frère, de me souvenir de l’odeur et la consistance de ce canapé. Est-ce qu’il était plein de bosses ou moelleux ? Le tissu marron était-il pelucheux ou velouté ? Qu’est-ce qu’il sentait ? Rien ne me revenait. Rien hormis le souvenir d’avoir regardé ces photos un soir d’été ensoleillé, assise dans notre canapé bleu ciel parsemé d’énormes coussins, avec ma mère qui sentait le jardin et le gratin de macaroni et qui racontait d’une voix très calme : « C’est votre mamie qui s’occupait de vous à l’époque mais elle se faisait un peu vieille et ne s’en sortait plus trop. Aidan était ton grand frère et il t’aimait beaucoup. On voulait l’adopter aussi mais les assistants sociaux estimaient que ce serait mieux qu’ils lui trouvent une famille qui s’occuperait uniquement de lui et de personne d’autre. Pour qu’il reçoive beaucoup d’amour et d’attention. »


    « Quel veinard », j’avais rétorqué un jour parce que j’en avais marre de Ben qui pleurait tout le temps et qui monopolisait l’attention. Malgré son sourire, ma mère avait eu l’air blessée, alors j’avais dû ajouter que je disais ça pour rire et que j’étais très heureuse qu’elle m’ait adoptée.


    Dans l’album, il y avait plein de gens dont je n’avais aucun souvenir. Mère biologique : Janette Jones, jeune, pâlotte comme une copie blanche, des cheveux d’un roux flamboyant qui ondulaient sous ses épaules. Père biologique : Mac, pas de nom de famille, plus âgé, plus charpenté, nez rougeaud, moustache. D’après les commentaires en légende, Mac était incapable de s’occuper d’une famille et s’était attiré des ennuis avec la police. Janette était retournée vivre chez sa mère : Madame Anne Jones. Une femme à l’air blême et féroce, qui aurait eu besoin d’une bonne épilation des sourcils. Mais ensuite elles se sont disputées, Janette est tombée malade, elle a commencé à avoir de mauvaises fréquentations, et mamie, qui était dépassée, nous a rendus à Janette, qui a fini par être dépassée elle aussi et qui a alors demandé aux services sociaux de nous trouver de nouveaux parents bien comme il faut, qui pourraient mieux s’occuper de nous. Des gens qui sauraient gérer, en somme.


    Après quoi on a enchaîné les familles d’accueil, Kath et Kevin (six semaines), Jan et Phil (neuf mois) et pour finir, mon chapitre préféré, maman et papa. Des masses de photos. Dans le jardin, sur le trampoline. Uniforme d’écolière. Goûters d’anniversaire. Vacances. Dans le genre tout est bien qui finit bien, cette histoire était la meilleure qui soit car c’était celle de ma vie. Donc je n’avais pas besoin de lire ce livre. Il était bien là où il était, tout en haut des étagères.


    En le réexaminant pour la première fois depuis des années, je suis surprise de voir que manifestement, Aidan est venu me voir très souvent après mon arrivée ici. Sur une photo, on nous voit, maman, papa, lui et moi, allumant mes bougies d’anniversaire. C’est le seul qui ne sourit pas. Ça a dû être dur pour lui de me voir choyée et heureuse dans une aussi belle maison. J’étais maintenant en mesure de lui demander ce qu’il avait ressenti lors de mon adoption. J’allais enfin savoir ce qu’il était devenu. Pourquoi n’avais-je pas posé ces questions d’entrée de jeu, tout à l’heure… ? Mal à l’aise, j’ai rapidement tourné la page.


    Tous mes amis proches savaient que j’étais adoptée mais dans la famille, ce n’était pas quelque chose qu’on criait sur les toits. Si j’en croyais ma mère, c’était « nos affaires privées », mais à mon avis, c’est parce que mon père était très médiatisé et ils ne voulaient pas que mes parents biologiques me retrouvent.


    Mes amis étaient au courant car ils se souvenaient de mon arrivée. « Tu n’étais pas très bavarde à l’époque », m’a dit Grace un jour. « On aurait dit que tu ne parlais pas notre langue. » Elle trouvait ça romanesque d’être adoptée et me demandait souvent si j’avais déjà envisagé de retrouver mes parents biologiques. « Non, jamais », je répondais en toute sincérité. Ma famille biologique n’était pas une famille mais un ensemble d’individus inutiles tombés aux oubliettes, c’est tout. Pourquoi aurais-je eu envie de revoir des parents qui n’avaient pas eu suffisamment peur de me perdre pour se reprendre en main ? Aidan était l’exception, mais je ne me rappelais plus très bien de lui ; il avait sans doute intégré une autre famille et tout oublié de mon existence.


    C’était mon sentiment, avant. Mais aujourd’hui mon père m’avait lâchée et ma famille était en miettes. Aidan n’était plus forcé d’être un fantôme. On pouvait redevenir frère et sœur.


    – Cass ?


    J’ai failli sauter au plafond.


    – Hein ?! Ah, c’est toi Ben ! Qu’est-ce qui t’arrive ? Il est tard.


    Tout emmitouflé dans sa robe de chambre, les cheveux hirsutes, il clignait des yeux derrière ses lunettes. On aurait dit un petit hibou en détresse.


    – J’arrive pas à dormir.


    – Qu’est-ce que t’as ?


    Il s’est assis sur mon lit en fixant ses chaussons.


    – Personne ne m’aime.


    – Ce sont des idiots. Ignore-les.


    – Mais ils ont tous des copains avec qui rigoler et même quand j’essaie de me moquer d’eux, personne ne rigole avec moi.


    Ces dernières années, Ben a vu des tas de docteurs, de psychologues, d’instituteurs spécialisés et j’en passe, mais aucun n’a jamais vraiment su expliquer ce qui le rendait différent. Il n’est ni autiste ni dyslexique, et il ne souffre pas non plus de dyspraxie ou du classique syndrome d’Asperger bien que pour ce dernier, un psychiatre ait dit que ça pouvait y ressembler. Bref, personne ne semble en mesure de l’aider à piger le truc pour se faire des copains, ce qu’il voudrait pourtant plus que tout au monde.


    – Ils sont méchants avec toi ?


    J’ai fait mine de cogiter.


    – Tu veux que je vienne te chercher après l’école ? Que je dise un mot à ces petits durs ? Je pourrais leur ficher la frousse !


    Ben a grimacé.


    – Je crois pas que ça marcherait, a-t-il répondu d’un ton si poli et sérieux que je m’en suis voulu de l’avoir taquiné.


    – Non, tu as raison, j’ai acquiescé. Ça serait drôle, n’empêche.


    Les sales mômes. Ça serait si difficile pour eux d’être sympa avec lui ? Et est-ce que ça rendrait vraiment Ben heureux ? Si j’étais élève à Bonny, je passerais sans doute ma vie à intervenir pour le défendre. Qu’est-ce que les profs attendaient pour régler le problème ?


    – Ils me brutalisent pas, a-t-il ajouté prudemment (ces dernières années, Ben avait appris à être très précis quand il expliquait que ça allait mal aux enseignants et aux parents.) Mais ils racontent des trucs sur papa et ils se moquent.


    – Mon pauvre Ben, ai-je soupiré en serrant son petit corps maigrichon. Et tu ne peux vraiment rien faire ? En parler à un professeur ?


    Ben a fait non de la tête.


    – Déjà essayé. Je le referai plus.


    En primaire, mes parents débarquaient dans le bureau du directeur chaque fois que Ben rentrait de l’école en pleurant. À dix ans, tous ses camarades de classe avaient eu des ennuis pour l’avoir brimé. En changeant d’établissement, il était bien décidé à adopter une nouvelle stratégie. J’étais triste pour lui que ça ne marche pas.


    – Ben, il faut que tu en parles à quelqu’un. S’ils sont vilains avec toi, il faut qu’ils soient punis.


    Il a encore secoué la tête.


    – Demain je dirai à maman que j’ai mal au ventre. Comme ça peut-être qu’ils seront moins méchants lundi.


    – Peut-être.


    À vrai dire, Ben serait aussi bien à la maison. Il allait regarder ses documentaires animaliers, lire ses livres et s’instruire sans doute mille fois plus qu’en l’espace d’une journée à Bonny.


    – Tu lis quoi de beau en ce moment ?


    À cette question, son visage s’est éclairé et il s’est mis à me raconter son dernier roman de Michael Morpurgo, l’histoire d’un petit garçon et de son loup qui vivent plein d’aventures et se cherchent une maison. Ben voulait un chien mais ça inquiétait les parents à cause de ses nombreuses allergies qui lui provoquaient entre autres de l’asthme et de l’eczéma. Mais au fond, peut-être que ça lui ferait du bien ? Il existait des races non-allergènes. Cela dit, c’était inutile d’en parler à maman. Elle n’était pas en état de supporter une crotte de cocker. Elle n’était déjà pas capable de s’occuper d’elle correctement. Dans quelques mois, peut-être.


    On a parlé lectures et animaux jusqu’à ce que Ben commence à bailler et que je lui dise qu’il était temps de retourner au lit.


    Il n’aurait pas besoin de simuler un mal de ventre demain : un coucher à une heure du matin suffirait sans doute à lui provoquer une de ses habituelles migraines.


    – Dis, Cass, tu crois qu’on sera vraiment obligés de la voir, cette Annabel ? a-t-il demandé en se frottant les yeux.


    – Ne te préoccupe pas d’elle, j’ai répondu. Va dormir.


    – On ne sera pas obligés, hein ?


    – Je ne pense pas, j’ai menti. Va te coucher, maintenant.


    – D’accord…


    Il est reparti mais pour ma part, je n’étais toujours pas fatiguée. Je suis restée allongée dans le noir. Déjà que ça allait mal à l’école, comment allait-il en plus gérer la rencontre avec la nouvelle compagne de papa ? Et la naissance de leur enfant ? Comment pouvais-je parler de tout ça à maman alors qu’elle était elle-même au fond du trou ?


    C’est là que je me suis souvenu du mec du bus. Ce n’était pas de la drague, il proposait vraiment de m’aider avec Ben. Il avait remarqué que ça n’allait pas.


    Je me suis relevée, j’ai traversé ma chambre à pas de loup pour attraper mon blouson. La carte de visite était toujours là, froissée au fond de ma poche. Des lettres vert fluo sur un fond noir. Will Hugues. Détective Privé.


    Hein ? Comment ça détective privé ?

  


  
     


    CHAPITRE 7

    


    CASS


    Papa a officiellement déménagé en milieu de semaine. Quand on est rentrés ce jour-là, il manquait des cadres aux murs : le long, rectangulaire, où figurait sa photo de groupe de fac ; puis les trois petits carrés alignés, des dessins originaux parus dans le Daily Telegraph qui se moquaient gentiment de lui ; et enfin le plus gros à gauche, la une du journal lors de son élection, qu’il avait faite encadrer.


    Pour le coup, ça m’étonnerait qu’il encadre la une du Sun de dimanche dernier : « LIAISON ENTRE MONTY & SA STAGIAIRE SEXY ».


    – On devrait peut-être redécorer, a suggéré maman. C’est affreux. Je n’ose pas regarder dans l’armoire, il y a plein d’étagères vides.


    – Je peux y mettre des affaires, si tu veux, j’ai proposé. Mon placard est plein à craquer.


    En réalité, il me restait encore de la place, largement, mais si ça pouvait lui remonter le moral, je n’aurais pas de mal à me réorganiser.


    – Merci, ma Cass chérie. Tu pourrais peut-être reprendre son bureau aussi ? Comme ça tu aurais de quoi étaler tes livres.


    – Je suis bien dans ma chambre.


    Au moins dedans, je pouvais faire semblant que papa habitait encore avec nous.


    – Pourquoi tu ne t’y installes pas, toi ?


    – Qu’est-ce que tu veux que j’en fasse ? S’il te plaît ma chérie.


    – Bon, d’accord.


    – De toute façon, ce sera provisoire. On va devoir mettre la maison en vente.


    – On doit la vendre ? Mais pourquoi ? On a besoin d’un toit pour vivre !


    – Eh bien, on n’a pas les moyens de racheter les parts de votre père et n’importe comment, il va lui falloir une maison dans sa circonscription. À vrai dire, il a évoqué l’idée de racheter ma part en me donnant une somme qui me permettrait d’acheter une nouvelle maison, de sorte qu’il puisse garder celle-ci.


    – Quoi ? Il viendrait vivre ici avec Annabel ? Mais c’est… c’est scandaleux !


    – Tu aurais toujours ta propre chambre… et Ben aussi… ça causerait moins de bouleversements.


    Cette nouvelle m’a fait l’effet d’un coup de poing dans le ventre.


    – J’hallucine ! J’hallucine que tu le laisses s’en tirer comme ça !


    – C’est ça ou faire visiter la maison à plein d’inconnus… Il n’y a pas vraiment de solutions idéales Cass, tu comprends ?


    J’avais envie de hurler mais pas après elle, alors je suis montée comme une furie dans ma chambre et me suis allongée sur mon lit en inspirant très fort.


    Mon portable a sonné. Papa.


    – Comment ça va, mon ange ?


    – À ton avis ? j’ai grommelé entre mes dents.


    – Je sais, c’est pas facile. Je suis désolé, ma puce.


    – Tu vas nous expulser de chez nous pour emménager avec Annabel… Comment tu fais pour te regarder dans la glace ?


    – Rien n’est encore décidé, Cass. On finira sûrement par vendre. Tout sera plus simple quand tu auras rencontré Annabel et que chacun de nous aura avancé. Pour l’instant, la situation est terrible mais ça va s’arranger. Je sais que c’est dur, mon ange. Ton frère et toi, vous me manquez beaucoup. Si on allait au bowling tous ensemble, dimanche ?


    – Quoi, avec Annabel ?


    – Non, juste nous trois.


    – J’ai pas le temps. J’ai une dissertation à faire.


    – On pourrait en discuter quand on se verra. Tu sais que j’adore t’aider dans tes devoirs.


    – Arrête de faire comme si de rien n’était.


    – C’est pas le cas. Mais donne-moi une chance, Cass.


    Je savais très bien pourquoi il voulait aller au bowling : je ne pourrais pas lui faire une scène en public. Et dans un sens, c’était plus prudent. Je n’avais aucune envie d’exploser, de peur de ne plus pouvoir me maîtriser du tout.


    – OK, j’ai finalement accepté. Pour Ben, alors. 


    ***


    Dimanche est arrivé et maman nous a déposés au bowling. Papa nous attendait au comptoir où on loue les chaussures, son iPhone vissé à l’oreille. Un nouveau, je présume. On a patienté pendant qu’il n’en finissait plus de parler des visites de contrôle pour les enfants de la DDASS. De temps à autre, il nous lançait un regard en remuant les sourcils, le genre de mimiques que je trouvais drôle avant.


    – Cass ! Ben !


    Il a voulu me prendre dans ses bras mais j’ai esquivé.


    – Vous m’avez manqué ! s’est-il exclamé en ébouriffant les cheveux de Ben.


    – Tu m’as manqué aussi, papa, a fait Ben en lui rendant son étreinte.


    Je leur aurais bien fait remarquer que si papa ne nous avait pas abandonnés malgré la grossesse d’Annabel, voire, s’il avait tout simplement résisté à la tentation de coucher avec sa stagiaire, personne n’aurait manqué à personne. Mais je me suis abstenue et j’ai ronchonné en serrant bien fort les lacets de mes chaussures de bowling.


    – C’est parti ! Voyons voir si tu peux nous battre, Ben.


    J’ai cherché la bonne taille de boule, je l’ai soupesée dans mes mains et me suis imaginé la jeter à la tête de mon père pour l’assommer et lui éclater le nez. Les journaux s’en seraient donné à cœur joie : « DÉPUTÉ MIS KO DANS UN ACCÈS DE COLÈRE DE SA FILLE ».


    – Et donc, quand est-ce que tu comptais nous le dire ? À la naissance du bébé ? j’ai demandé sans ménagement.


    – Vas-y Ben, tu commences ! a proposé mon père en lâchant un rire totalement forcé.


    Je le haïssais. Je le méprisais.


    Ben s’est avancé pour jouer son tour.


    Mon père en a profité pour me murmurer :


    – Écoute, ce n’est pas en étant agressive que tu vas aider ton frère. Il faut qu’on l’aide à surmonter la situation. J’admets que je m’y suis mal pris mais je n’ai jamais voulu vous faire de mal…


    – Ouais ! Super strike, Ben ! j’ai crié.


    Il a beau être haut comme trois pommes et avoir les bras et les jambes filiformes, ce sport, c’est son truc. Il est si fier chaque fois qu’il marque un strike que j’en ai les larmes aux yeux en le regardant faire ses petites cabrioles de joie. Ce n’est pas si souvent que Ben a l’occasion d’être fier de lui.


    J’ai joué mon tour, mon père le suivant, puis les messes basses ont repris :


    – Je n’ai jamais voulu que les choses se passent de cette manière. J’ai appris qu’elle était enceinte il y a seulement quelques semaines. Ce n’est pas facile pour moi non plus.


    – Arrête, tu me fends le cœur.


    C’était trop bon de se fâcher. Je ne m’étais pas sentie aussi bien depuis des semaines.


    – Comment va votre mère ?


    Aucun de nous n’a remarqué que Ben avait abattu huit quilles et était revenu à nos côtés.


    – Maman se sent seule et triste, a-t-il répondu.


    Papa a grimacé.


    – Forcément… C’est un gros changement pour tout le monde… À ton tour, Cass.


    C’était la première fois que je lançais aussi fort. Ma boule a fait valser les quilles.


    – Strike ! a crié Ben. Bien joué, Cass ! D’habitude tu es nulle !


    D’habitude, je suis nulle exprès. Mais aujourd’hui, je ne pouvais pas me retenir. C’était trop jubilatoire de pouvoir démolir quelque chose.


    – Maman se porte mieux sans toi, j’ai repris. Elle est contente. Elle n’est plus obligée de se coltiner ces histoires de circonscription. Annabel va s’en charger, maintenant.


    Je ne mentais qu’à moitié. Ma mère était complètement déprimée mais ça faisait des années que je la voyais se montrer courtoise et bienveillante écoutant patiemment, toujours souriante, les problèmes des autres. Pour une fois, ça lui ferait peut-être du bien de ne plus être une épouse dévouée mais une femme indépendante et libre. Elle deviendrait un modèle. Enfin.


    Mon père a paru soulagé que ce soit à son tour de jouer. La boule a roulé sur la piste en direction de la quille centrale et l’a percutée de plein fouet : il n’en restait plus que deux debout, isolées de chaque côté du champ de ruines. En quelque sorte, Annabel enceinte était une boule de bowling, ai-je soudain réalisé : même papa n’avait pas échappé à son impact.


    C’est au tour de Ben.


    – Il va falloir que tu rencontres Annabel et que tu l’acceptes, a enchaîné papa à voix basse. Tu vas bientôt avoir un autre frère ou une sœur.


    Ben a marqué neuf points et s’est tourné vers nous, déçu.


    Papa a applaudi.


    – Joli, Ben ! Neuf, c’est bien ! C’est super ! On ne peut pas faire un strike à tous les coups !


    Ben a visé l’unique quille restante et mon père s’est remis à faire campagne pour me convaincre que tout allait s’arranger.


    – Il faudra bien que tu fasses sa connaissance. Elle fait partie de ma vie maintenant. Et puis il y a le…


    – Wahou ! Spare ! Bravo Ben !


    Et ainsi de suite… On a poursuivi notre conversation en pointillés, chaque fois que c’était à Ben de jouer.


    – Je me dis juste que pour Ben… On devrait le préparer… Pour qu’Annabel fasse aussi partie de sa vie…


    – Pour Ben ? j’ai répété d’une voix tremblante. Si tu t’étais soucié de lui dès le départ…


    – Superbe strike, Ben !


    Je connaissais cette voix. Je me suis retournée.


    À trois pistes de là, Will Hugues, en t-shirt rose fluo et jean vert émeraude, était en train d’applaudir mon frère. Mon père et moi nous sommes empressés de l’imiter.


    – Bravo, mon vieux, a félicité mon père en lui donnant une petite tape dans le dos. T’es en forme ! Impressionnant !


    – Vous ne regardiez même pas, a répondu platement Ben.


    – Mais si, on regardait. On n’a pas réagi tout de suite parce qu’on était surpris, pas vrai, Cass ? Muets d’admiration. Allez, donne-moi quelques conseils pour que je m’améliore.


    J’ai jeté un œil vers la piste où jouait Will. Il était en compagnie de trois filles et deux garçons – aucun que je ne connaissais. Ils avaient l’air de s’amuser. J’aurais bien aimé être avec une bande d’amis comme la leur, plutôt que d’endurer cette pitoyable petite sortie en famille.


    Nos regards se sont croisés avec Will, et il m’a souri. J’ai eu l’impression qu’il allait venir vers moi quand soudain papa et Ben ont crié que c’était mon tour. Et tandis que je marquais sept points, Will envoyait un boulet de canon sur la piste. Et il a fait un strike. Une des filles (blonde, petite, jolie) l’a serré dans ses bras.


    Est-ce qu’il sortait avec elle ? Et qu’est-ce que ça pouvait me faire ? J’ai reporté mon attention sur Ben, bavardé avec lui, acclamé ses efforts et ignoré les tentatives de mon père pour remettre le sujet d’Annabel sur le tapis.


    Malheureusement, à la fin de la partie – que Ben a gagnée bien entendu –, papa lui a donné de l’argent pour qu’il joue aux machines à sous. Ben adore ça. Je n’ai donc pas eu d’autre choix que de rester là avec mon père, qui s’est remis à rabâcher.


    – C’est une personne sympa, Cass, une jeune femme charmante et très gentille. Elle ne voulait faire de mal à personne. Tout est ma faute, tu ne dois pas lui en vouloir. Il faut que tu la rencontres, ma Cass chérie, que tu l’acceptes. Elle et le bébé. Après tout, ce sera ton petit frère ou ta petite sœur.


    Le même refrain. Ça a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase.


    – Pas question, j’ai rétorqué sèchement. Elle n’est rien pour moi. Je n’ai rien à voir avec elle.


    – Cass, tu es ma fille et ce bébé aussi est le mien. Je comprends que tout ceci te déplaise mais il faudra bien te faire une raison…


    – Salut Cass !


    De toute ma vie, je n’avais jamais été aussi heureuse de voir quelqu’un. Et pourtant c’était ce casse-pieds de Will Hugues, soi-disant détective privé.


    – Salut Will !


    L’air grognon, mon père a dit :


    – Je ne crois pas avoir eu le plaisir de…


    Will s’est avancé d’un bond en lui tendant la main.


    – Enchanté, Will Hugues. Je suis le référent de Ben à l’école.


    – Bien, bien, a approuvé mon père, visiblement ravi d’être vu au cœur de sa circonscription électorale en train de serrer la main d’un jeune issu d’une minorité ethnique.


    Dommage pour lui, aucun photographe à l’horizon pour immortaliser l’instant.


    Pourquoi m’avait-il fallu tout ce temps pour comprendre que mon père était un gros hypocrite ? Bonne question. Dire que je l’avais toujours vu comme un héros, ce que j’ai pu être bête.


    Will a reporté son attention sur moi.


    – Alors Cass, comment ça va ?


    – Bien, merci.


    – Tu as eu le temps de réfléchir à ma proposition ?


    J’ai jeté un coup d’œil à mon père, qui de toute évidence était intrigué.


    – J’te ferai signe, j’ai répondu vite fait.


    – Super ! Parfait ! Je vais juste saluer Ben.


    – Il a l’air sympa, ce garçon, a commenté mon père beaucoup trop fort.


    J’ai grimacé en croisant les doigts pour que Will n’ait pas entendu.


    – C’est un ami à toi ?


    – T’as pas entendu ? C’est le référent de Ben, il t’a dit.


    – Peut-être mais tu avais l’air de lui plaire. Il y a quelque chose que je devrais savoir ?


    Je ne me suis même pas donné la peine de répondre à cette question idiote.


    – Je vois, je vois.


    Sauf qu’il ne voyait rien du tout puisqu’il n’y avait rien à voir. Enfin, rien ne concernant Will, en tout cas.


    – On va manger une pizza ? a-t-il suggéré alors que Ben terminait sa partie.


    Ben raffole des pizzas. Pour ma part, j’en avais assez entendu.


    – J’ai une dissertation qui m’attend. Je vais prendre le bus. Mais tu peux y aller si tu veux Ben. Je suis sûre que papa saura retrouver le chemin pour te ramener.


    – Cass, a dit mon père… mais j’étais déjà en route pour l’arrêt de bus.


    J’ai apprécié le calme et le silence du trajet retour. Je me suis vidé la tête en oubliant mes parents, Ben, et la joyeuse bande de copains de Will. J’ai repensé à Aidan ; je trouvais ça étrange d’être en contact avec lui mais plutôt dans le bon sens. Il pouvait m’apprendre tant de choses sur moi, combler les blancs, me dire qui j’étais réellement. J’ai toujours cru que cette vie était réelle, sûre, solide mais à présent je voyais bien tout était illusoire.


    J’avais hâte de le revoir. Néanmoins, je n’étais pas assez stupide pour penser que je pouvais y aller comme ça, toute seule, sans hésitation. Il me fallait du renfort. Et j’avais justement quelqu’un en tête.

  


  
     


    CHAPITRE 8

    


    CASS


    Malgré le temps de plus en plus frais de ce mois d’octobre, Will Hugues a proposé qu’on se retrouve à la piscine en plein air.


    – Pas pour nager, sauf si tu en as envie, a-t-il précisé. Mais leur café est un de mes préférés.


    – Ah, d’accord.


    Je n’y étais pas allée depuis des siècles. Contrairement à l’immense club de remise en forme à la périphérie de la ville dont la plupart des gens que je connaissais étaient membres, cette piscine était un vieil établissement défraîchi qui tombait en ruines. J’étais surprise qu’il n’ait pas définitivement fermé depuis.


    On avait convenu de se rejoindre à 14 heures mais je me suis arrangée pour arriver un peu en retard, histoire de le faire attendre. Sauf qu’à 14h15, toujours aucun signe de Will. Je me suis demandé si je n’étais pas la cible d’un coup soigneusement monté.


    Cette piscine datait de la même époque que notre cinéma art déco. Elle devait être chic et sympa dans les années 1920 mais aujourd’hui la peinture sur les portes des vestiaires s’écaillait et les carreaux qui tapissaient les parois du bassin étaient recouverts de mousse et d’herbe. Mais étonnamment des gens s’y baignaient encore. Il fallait être dingue. Moi, j’étais gelée et je portais mon manteau d’hiver.


    Le café consistait juste en quelques tables et chaises agencées autour d’un petit kiosque. J’ai commandé un chocolat chaud et sorti mon téléphone au cas où Will m’aurait envoyé un texto pour annuler.


    – Hé ! Cass ! a crié quelqu’un depuis le bassin.


    Flottant dans l’eau, Will me faisait signe de la main.


    – Ah ! Je n’avais pas vu que tu étais là.


    Je me suis tout de suite sentie stupide.


    – J’ai perdu la notion du temps, désolé ! Je te rejoins dans deux minutes.


    Il a fait une moue.


    – Le plus dur, c’est de sortir de l’eau.


    J’ai baissé le nez vers ma tasse pendant qu’il se hissait hors du bassin. Ses cheveux perlaient de gouttelettes et son corps… enfin, je n’avais pas trop pour habitude de mater les mecs. J’ai juste eu une vague impression de longs bras et jambes et d’un torse avant qu’il ne s’enroule dans une serviette et ne disparaisse dans une cabine.


    Cinq minutes plus tard, il s’affalait sur la chaise à côté de moi. La tenue hors école de Will Hugues s’avérait être composée d’un sweat à capuche rouge pompier, d’un pantalon de survêt’ chocolat et d’un haut manches longues à rayures orange et noires. Dans ma tête, je l’ai rebaptisé Tigrou.


    – Tu aurais dû venir piquer une tête. Comme j’te connais pas, je savais pas trop si ça te tenterait mais à cette époque de l’année, c’est mortel !


    Il a bu une gorgée de café. Le cappuccino double dose était sa boisson favorite, ce qui personnellement m’aurait empêchée de dormir toute une semaine.


    – On se les gèle pas dans l’eau ?


    – Uniquement en sortant. L’eau est chaude, c’est incroyable, et une fois que tu t’es séché, tu peux venir siroter un café ici et prétendre vivre dans les années 1930.


    – Pourquoi tu voudrais revenir dans les années 1930 ? j’ai bafouillé dans mon gobelet en plastique.


    – Tu fais jamais ça ? Essayer de voyager dans le temps ? Il suffit de trouver le bon coin. Un été, j’ai passé toutes mes vacances à essayer de remonter à l’époque victorienne. Il existe des tas d’endroits à Londres pour ça. Le problème c’est quand tu aperçois du coin de l’œil un abribus, un Starbucks ou un truc du genre…


    J’étais forcée de rire. Il a souri.


    – Je préfère ça. Tu avais l’air de désapprouver.


    – C’est vrai ? C’était pas mon intention.


    – C’était juste une de tes têtes habituelles, alors.


    – Quoi ? Quelle tête ?


    – Quand tu seras directrice d’école, tous les gosses seront terrorisés sans même que tu lèves le petit doigt.


    J’y croyais pas ! Ce mec qui était un quasi-inconnu était en train de me dire que j’avais une tête à faire peur aux enfants.


    – J’dis pas ça pour être désagréable, a-t-il ajouté. Simplement, t’as une allure qui impose le respect. Tu devrais peut-être viser autre chose d’ailleurs. Un poste de premier ministre, par exemple. Ou juge.


    – Je n’ai pourtant pas l’air de t’inspirer beaucoup de respect.


    En mon for intérieur, j’avais envie de rentrer sous terre. Naturellement, à cause de mon père, il pensait que je ferais carrière dans la politique. À une époque, certaines filles du lycée avaient trouvé drôle de me surnommer « Maggie Thatcher ». Je m’étais bien gardée de réagir et elles s’étaient vite lassées mais quand même, c’était loin de l’image que je voulais donner.


    Tu parles. Au fond, je ne savais pas du tout ce que je voulais montrer aux gens.


    – Faudra t’habituer à mes plaisanteries. Mais saches qu’au fond, ce n’est jamais vraiment méchant.


    – Tant mieux.


    – Merde alors ! Je t’ai vexée. Excuse-moi. On repart à zéro.


    – Écoute, je suis venue pour discuter de Ben. Il a besoin d’aide.


    – Pauvre gosse, a-t-il acquiescé. Le problème, c’est qu’il prend les choses beaucoup trop à cœur.


    Ses yeux foncés se sont plantés dans les miens.


    – Un peu comme sa sœur.


    D’abord bouche bée, j’ai fini par rire. Qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ?


    – Ils sont méchants avec lui. Les garçons de son année, et les plus vieux aussi. Et ces histoires avec mon père n’ont rien arrangé. C’est juste un prétexte de plus pour le harceler.


    – Ça sert à rien d’essayer de les calmer, a répondu Will. Je pense pouvoir trouver des filles qui pourraient se charger de lui, le surveiller dans la cour, ce genre de choses. Elles sont en général plus civilisées que les garçons. Enfin, elles passent leur temps à dire du mal les unes des autres mais si je leur expose quelques avantages, elles seront sympas avec lui.


    – Quels avantages ?


    – Mon approbation, a-t-il déclaré d’un ton si suffisant que je me suis esclaffée. Pourquoi tu ris ?


    – Ben de toi ! Tu es d’une arrogance ! Tu crois qu’elles sont toutes amoureuses de toi, c’est ça ?


    – C’est indéniable. Tous les sixièmes m’adorent, garçons compris. Et quelques cinquièmes aussi.


    Je n’avais jamais entendu pareil crâneur.


    – Pas la peine de me regarder comme ça. C’est la vérité. T’as qu’à demander à Ben.


    C’était déjà fait. Quand j’avais parlé de Will à Ben, son visage s’était illuminé et les yeux brillants, il m’avait dit : « C’est la personne la plus sympa de la terre ! Et tu as vu son style ! ».


    Évidemment, je n’allais pas l’avouer à Will ; ça n’aurait servi qu’à nourrir son égo surdimensionné.


    – J’y penserai, j’ai répondu en essayant de garder mon sérieux.


    Sans conviction, apparemment.


    – Je vois que c’est déjà fait ! a-t-il fanfaronné en rejetant la tête en arrière, hilare.


    – Ton charme n’opère peut-être que sur les minettes de onze ans.


    – Oh, non ! Il marche aussi très bien avec les premières et les terminales, a-t-il répliqué en posant sa main sur la mienne si vite que j’en ai rougi et poussé un petit cri en la retirant fissa.


    – Écoute, on est là pour parler de Ben, j’ai repris assez irritée.


    – Oui, m’dame ! a-t-il plaisanté en hochant la tête.


    – Tu pourrais garder un œil sur lui ? Parce qu’il en bave. Depuis qu’il est tout petit.


    – Ça a dû être dur.


    – Oui, c’est terrible.


    – Et pour toi aussi, sûrement.


    – Oh, moi, je peux gérer, j’ai affirmé en reposant violemment mon gobelet sur la table.


    Will a arqué le sourcil.


    – Ravi de l’entendre.


    – C’est quoi cette histoire de détective privé ?


    Je voulais changer de sujet.


    – C’est pas sérieux, si ? C’est pour rire.


    – Pas vraiment. C’est mon boulot. Je me suis dit que ce serait plus sympa que de bosser le samedi au supermarché.


    – Et tu as des clients ?


    – Oui. Des chats et des chiens perdus. Des petits amis infidèles. J’ai filé un type jusqu’à Leicester Square et je l’ai pris en photos alors qu’il rejoignait une fille.


    – C’est vrai ?


    – Sa copine m’a été très reconnaissante.


    – J’imagine.


    – Bien sûr, elle a eu besoin de soutien pour gérer les conséquences affectives de l’enquête. Mais c’est prévu dans le contrat.


    Son large sourire menaçait de virer narquois. J’ai haussé les sourcils.


    – C’est pas ce que tu crois.


    Je ne voulais pas parler d’Aidan à ma mère. Elle était trop fragile, trop bouleversée. Incapable de gérer. Néanmoins, je voulais le rencontrer. J’attendais simplement qu’il m’envoie la photo ou toute autre preuve de son identité.


    – Je suis sûr que je peux satisfaire tous tes besoins, a ajouté Will.


    J’ai préféré ne pas relever le sous-entendu. Il m’agaçait mais je sentais aussi que Will Hugues ferait un excellent garde du corps. Quelque chose chez lui, sa taille peut-être, ou son air confiant et dynamique, me rassurait.


    – C’est quoi, tes tarifs ? j’ai demandé, prudente.


    – Tout dépend de la mission. Et du client. Toi, je te ferai un prix spécial.


    – Pourquoi ?


    – Parce que t’es la sœur de Ben, tiens, et de toute façon, c’est à moi de m’occuper de lui. On parle bien de Ben, hein ? Ou tu as un petit ami que tu aimerais que j’espionne ?


    J’ai encore rougi, ce qui m’a énervée. J’ai esquivé la question du copain.


    – J’aurais peut-être besoin d’un garde du corps. Quelqu’un pour m’accompagner quelque part. Pas au rendez-vous mais pour m’attendre à l’écart. Juste au cas où ça se passerait mal.


    Je voyais bien que Will mourrait d’envie d’en savoir plus. Il s’est penché au-dessus de la table.


    – Vous m’intriguez, mademoiselle Montgomery.


    – C’est dans le quartier de Camden.


    – Quel genre de rendez-vous ?


    – Personnel, ai-je répondu, laconique. Écoute, si tu n’es pas intéressé, je demanderai à ma copine Grace. Je suis sûre qu’elle acceptera.


    – Grace Lilley ? Pour un rendez-vous secret ? Super plan.


    Je n’ai pas pu m’empêcher d’éclater de rire. Il avait entièrement raison : si je demandais à Grace de venir avec moi, vingt-quatre heures plus tard toute la ville serait au courant de l’existence d’Aidan.


    – D’où tu connais Grace ?


    – Cass, c’est pas parce qu’on fait le choix de ne pas fréquenter certaines personnes que nous autres, prolos, devons nous ignorer les uns les autres.


    Je ne savais pas trop s’il était en train de m’accuser d’être snob ou de me taquiner à propos de ma timidité. Alors j’ai arrêté de tourner autour du pot.


    – Bon, tu es partant ou pas ?


    Il a avancé sa grande main au-dessus de la table.


    – Marché conclu pour un tarif spécial de vingt livres. Tope-là, Cass Montgomery.

  


  
     


    CHAPITRE 9

    


    AIDAN


    Je me lève à la hâte, frissonnant dans le froid de notre chambre. J’allumerais bien le radiateur central mais on ne le garde que pour les urgences. Le loyer que nous fait payer Clive n’est pas très cher mais les factures de chauffage sont vraiment salées.


    – Aidan, mon amour, pourquoi tu te lèves si tôt ? marmonne Holly tandis que Finn est confortablement allongé de mon côté du lit.


    Ce n’est pas l’envie de m’étaler près d’elle qui me manque. Je ne demande pas mieux que de me blottir contre son corps tout chaud, accueillant et protecteur. Mais Finn est là, il sent un peu mauvais et en plus, j’ai à faire.


    – Je vais passer voir Rich, dis-je. M’assurer qu’il va bien, tu comprends. Maintenant qu’il est sorti de l’hôpital, il doit se sentir seul.


    – Tu pourras rentrer pour midi ? Je voudrais faire des courses pour l’anniversaire de Finn. Maman a proposé de le garder mais elle n’est libre que quelques heures.


    – Je reviens le plus vite possible, promis. Mais il faut vraiment que j’y aille, Holly. Je ne sais pas encore combien de temps ça prendra. Enfield, c’est pas la porte à côté non plus.


    Elle se pelotonne contre son fils.


    – Je pensais que t’aurais envie de m’accompagner, de lui acheter des petits cadeaux, tout ça. Il est tellement excité.


    – J’ai pas le temps ! dis-je rageusement avant de me reprendre aussitôt : pardon. Désolé, Finn. Désolé, Holly. Écoute, je ferai de mon mieux.


    – Laisse tomber, soupire-t-elle. Après tout, ce n’est que dans quelques semaines. Je vais peut-être profiter que ma mère le garde pour aller nager un peu. Occupe-toi bien de Rich.


    – Je ne te mérite pas, dis-je en me penchant pour l’embrasser.


    Je suis vraiment tenté de me recoucher. Mais non, je dois y aller.


    Holly sait très bien que je ne serai pas rentré pour midi. J’en suis incapable. Quand je quitte l’appart, c’est comme si le temps s’arrêtait. Comme dans mon ancienne vie : je me remets à traînasser, à monter dans des bus juste pour voir où ils mènent, à bavarder au hasard de mes rencontres.


    Parfois je me laisse embarquer dans des plans dont je mets une éternité à me sortir.


    Voilà pourquoi Holly est si portée sur les préparatifs, les emplois du temps et ma ponctualité au travail. Certains jours, ses remarques continuelles m’exaspèrent ; elles me mettent limite en colère. Mais en général, je la comprends. Je ne peux pas continuer à vivre comme avant maintenant que je partage sa vie. J’ai des responsabilités. Je pense à ça avant tout.


    À cet instant, je me sens mal car je lui mens. Il faut absolument que je voie ma mère. Or si Holly l’apprenait, elle serait malheureuse car elle aurait l’impression d’être tenue à l’écart et je ne le supporterais pas. Donc mieux vaut ne rien dire.


    Ma mère travaille dans un salon de coiffure à Southgate ; enfin, je crois qu’elle y est toujours. Je lui ai rendu visite là-bas quelques fois. Si elle avait eu l’intention d’en partir, elle me l’aurait dit. Du moins, c’est ce que je crois. Car quand j’arrive au salon en question, une pancarte sur la devanture indique un « changement de direction » et ça vaut peut-être aussi pour le personnel…


    – Je peux vous aider ? demande la fille qui a l’air de s’ennuyer derrière le comptoir.


    Je lui lance mon plus grand sourire et lui répond :


    – Je peux parler à Janette ? Ça sera pas long. Deux minutes.


    Ouf, elle ne me demande pas « Qui est Janette ? ». Je m’attends à ce qu’elle appelle ma mère pour lui dire de me rejoindre à l’accueil mais au lieu de cela, elle me toise de la tête aux pieds et interrompt son masticage de chewing-gum avant de pointer brusquement son menton vers la rangée de miroirs.


    – Elle est là-bas, au bout.


    Ciseaux voltigeant à la main, ma mère est en train de couper les cheveux d’une femme ; elles discutent d’un mariage dont les photos sont publiées dans le magazine Hello !


    – Cette robe fait bien trop jeune pour elle, je l’entends dire. À mon avis, ça ne durera pas.


    – Salut maman.


    – Aidan ! s’exclame-t-elle, la paire de ciseaux figée en l’air. Pourquoi tu préviens jamais ? Tu vois bien que je suis occupée.


    – Désolé.


    Évidemment que je ne l’avais pas prévenue. Imaginez qu’elle me dise de ne pas venir. De toute façon, je n’ai même pas son numéro.


    – Tu vas devoir attendre, fait-elle d’un ton sec en m’indiquant le canapé à l’entrée. Ellie-Mae va te préparer un café si tu lui demandes gentiment.


    Je me suis éloigné à reculons.


    – Il est superbe, a commenté la cliente qui devait avoir dans les soixante ans.


    – C’est mon fils. Il ne me cause que du souci. C’est presque une seconde nature chez lui.


    – Charmant jeune homme.


    – Si vous aviez vu son père, a renchéri ma mère. Un soldat. Mort au Kosovo. Un héros. Bien sûr, l’armée britannique ne m’a jamais donné un sou. On n’était pas mariés.


    J’ai accéléré ma marche arrière. Je ne supporte pas quand elle se lance dans ses histoires. Pour autant que je me souvienne, mon père était bel et bien soldat. Mais si elle n’a rien perçu de l’armée ou de quiconque à sa mort, c’est parce qu’il était déjà marié et père de quatre autres enfants.


    Comme héros, il y avait mieux.


    Ma mère continue de se plaindre à sa cliente. Je l’entends de l’autre bout du salon.


    – Sûr qu’il a l’air d’un charmant garçon, mais il faut se méfier des apparences.


    Je m’assois sur le canapé, feuillette les photos dans les magazines, essuie mes mains moites sur mon jean... Je ne vois ma mère que rarement et chaque fois, j’oublie comment elle est.


    – Café ? Thé ? Biscuits ?


    Ellie-Mae, la fille au chewing-gum, m’explique que c’est son père, le nouveau patron ; il s’appelle Brian et possède une chaîne de salons de beauté dans l’Essex, l’Hertfordshire et le nord de Londres.


    – Impressionnant, dis-je.


    – Tu devrais venir pour les soirées modèles : coupe gratuite et séance photo avec un professionnel.


    Holly adorerait. Elle est toujours en train de dire que c’est hors de prix de se faire couper les cheveux comme il faut. Mais ça signifierait qu’elle rencontrerait ma mère et ça, ce serait une très mauvaise idée.


    – Te voilà.


    Ma mère, qui avait terminé, s’est plantée devant moi.


    – J’ai cinq minutes avant le prochain client. Qu’est-ce que tu veux ?


    – On peut aller discuter deho…


    – Je prends une pause clope, Ellie-Mae, a coupé ma mère.


    On sort dans la rue.


    Elle extirpe un paquet de Silk Cut de son sac et m’en propose une. Je suis censé arrêter – Holly m’interdit formellement de fumer dans l’appartement – mais j’en prends une quand même.


    – Comment vas-tu ? questionne-t-elle.


    – Bien. Super. J’ai un boulot, je vis dans un chouette appart et je vais même apprendre à conduire.


    – Tant mieux. Tâche de pas tout faire foirer comme d’habitude.


    J’ai retrouvé Cass ! Voilà ce que j’aimerais lui dire. J’imagine déjà sa tête joyeuse et surprise, son regard aimant et fier. Je l’imagine me sauter au cou. Aidan, je suis si heureuse ! Tu as retrouvé ma petite fille !


    Mais je ne peux pas lui dire. Je n’ai même pas encore vu Cass. Elle ne voudra peut-être pas que maman soit au courant.


    Depuis le premier contact, on a échangé deux ou trois autres messages. Je suis lent. C’est pas mon truc, d’écrire, mais j’y arrive, à peu près. Cass voudrait voir une photo de nous quand on était petits avant de me rencontrer. C’est une fille raisonnable. Elle réfléchit avant d’agir. Tout le contraire de moi.


    – Dis, m’man, je me demandais si tu avais des photos de quand j’étais petit ?


    – Pour quoi faire ?


    – Comme ça. Pour me rappeler les bons moments.


    Elle grommelle.


    – J’aurais cru que tu préfèrerais oublier cette époque.


    Puis elle farfouille dans son sac à main et ouvre son porte-monnaie.


    – Celle-là, ça t’irait ?


    Cass, boucles rousses, tout sourire. Moi, brun et grognon. Le canapé marron rêche de mamie. Je me souviens encore de son odeur, ce mélange inimitable de tabac froid et de pâtée pour chat desséchée.


    – Wahou, m’man… Tu l’as toujours sur toi ?


    Elle se déride un brin. Un tout petit sourire.


    – Moi aussi j’aime me rappeler les bons moments, répond-elle d’un air si triste que je me souviens que cette époque était loin d’être la plus joyeuse.


    Elle écrase son mégot sous son petit talon fin.


    – Regardez-vous tous les deux. Mes beaux enfants.


    – Je pourrais en avoir un double ?


    – Si tu veux. Tu n’as qu’à aller faire une photocopie chez le marchand de journaux. Mais elle s’appelle « reviens » !


    – Merci, m’man.


    Elle me la tend et me donne une bise sur la joue. Je respire son odeur : cigarettes, parfum musqué, produits coiffants.


    – J’étais contente de te voir Aidan. J’espère que cette bonne période va durer.


    – Merci encore.


    Avec elle, c’est comme ça, elle ne peut pas faire plus. Nos rapports sont spéciaux.


    De retour dans le salon, un homme l’attend.


    – Qu’est-ce qui se passe Janette ?


    Ça doit être son nouveau patron. Peau orangée couleur autobronzant et de longues pattes sur les côtés du visage.


    Ma mère a un mouvement de recul.


    – Oh Brian ! Désolée ! Je te présente mon fils, Aidan.


    L’homme me sert la main, dévoilant ses dents d’un blanc éclatant.


    – Enchanté, Aidan. Tu comprendras que Janette a des clients dont elle doit s’occuper, et le samedi est le jour le plus chargé de la semaine. Essayons de garder les visites familiales pour les pauses, hein, Jan ? Et d’ailleurs, elles se font derrière, pas dans la rue. Ça fait mauvais genre de voir le personnel cloper sur le trottoir.


    – J’ignorais que mon fils allait passer, se justifie ma mère, et il va s’en aller tout de suite, n’est-ce pas, Aidan ? Ne vous en faites pas, il ne vient pas souvent, pas vrai, Aidan ?


    Je souris à Brian et d’autant plus à ma mère.


    – Je vais faire une photocopie et je te la redépose immédiatement.


    Brian la suit tandis qu’elle rejoint son client dans un claquement de talons et qu’Ellie-Mae me propose de se charger du double de la photo. Elle le fait sur leur minuscule photocopieuse dans le bureau du fond, sans manquer, au passage, de bien se pencher vers moi. Au moment de me rendre l’original, son bras effleure comme par hasard le mien et bizarrement, je vois un peu plus son soutien-gorge et son décolleté.


    Je ne lui dois rien, cela dit. Une photocopie, ce n’est pas un grand service. En plus, son père pourrait nous surprendre.


    – Je prends ton numéro ? Comme ça je pourrai te prévenir de la prochaine soirée modèle ? suggère-t-elle ; ce à quoi je lui réponds en souriant à nouveau :


    – Et si tu le proposais à ma mère, plutôt ?


    Cependant, je doute que ma mère ait enregistré mon numéro.


    Sur ce, je pars attendre le bus pour Enfield. Je mets des plombes à arriver ; il est alors quatorze heures passées. Holly a appelé et laissé plusieurs messages mais je ne rappelle pas car je m’en voudrais de lui mentir. Au final, je lui envoie un smiley accompagné d’un cœur par texto pour la rassurer. Elle me renvoie un smiley perplexe ; je lui réponds par un bisou.


    ***


    Je frappe à la porte de chez Rich en me préparant à affronter le pire en utilisant mon double de clé. Mais à mon soulagement, il ouvre.


    Rich a l’air de se porter vachement mieux que la dernière fois. Il s’est fait une nouvelle couleur de cheveux, un beau rouge criard, son regard est net et son visage souriant. Je lui dis qu’il paraît en forme. Je sais que ce nouveau look signifie qu’il essaie de tourner la page.


    – Comment ça va, mon pote ?


    – Bah, pas trop mal, tu vois. Mon assistant social est passé et m’a aidé à ranger un peu.


    Sa piaule aussi est dans un bien meilleur état. Quelqu’un a vaporisé du désodorisant pour cacher l’odeur de vomi.


    – Tant mieux.


    – Ils vont revoir mes médocs. Essayer de trouver un meilleur antidépresseur.


    – Super.


    – Ils vont peut-être m’envoyer chez un thérapeute aussi.


    Rich en a déjà vus ; et ça fait des années qu’il prend ces pilules du bonheur. Ça l’aide un peu, je crois, mais ce qu’il faudrait surtout, c’est qu’il se trouve une fille comme Holly. Quelqu’un avec qui il se sentirait bien. Chaque fois qu’il rencontre quelqu’un, il s’enflamme mais c’est jamais réciproque.


    – Rich, il faut que ça change. Tu ne peux pas continuer à vivre comme ça.


    Il hausse les épaules.


    – Je sais, ça me plaît pas non plus. Mais y a jamais rien qui change dans ma vie.


    – Allez, viens. On va faire un tour.


    On marche jusqu’au pub du coin. On boit quelques bières. Puis on discute un peu de la suite du programme. Chez Nando ? En ville ?


    Et soudain, je me surprends à lâcher le morceau :


    – Rich, j’ai retrouvé Cass. Je lui ai parlé sur Facebook. C’est vraiment elle.


    Je n’aurais pas pu trouver meilleure personne pour me confier. Rich comprend, il sait à quel point Cass m’a manqué. Il sait que sa disparition a laissé un gouffre dans mon existence. Il rit, pleure, me serre dans ses bras.


    – C’est une super nouvelle, se réjouit-il. Faut qu’on fête ça !


    J’en oublie ma mère. J’en oublie Holly. Avec Rich, c’est comme au bon vieux temps. On boit beaucoup, on rit tout autant. Il est bien… lui-même.


    Quand je reprends le bus, il est déjà tard.


    Dans l’obscurité et mon euphorie, j’ai du mal à me rappeler où je dois descendre. J’arrive à King’s Cross sans même m’en rendre compte. La nuit pétille de possibilités. J’ai envie de danser. De rencontrer des gens. Il me faut un autre verre.


    La boîte vocale de mon téléphone est saturée. Je le laisse bien au fond de ma poche.

  


  
     


    CHAPITRE 10

    


    CASS


    La photo qu’Aidan m’a envoyée était presque parfaitement identique à celle de mon album. L’espace d’un instant, j’ai même cru que quelqu’un s’était introduit en douce dans ma chambre et me l’avait subtilisée.


    Aidan, forcément, j’ai pensé. Qui d’autre pourrait détenir cette photo ?


    Cependant, la qualité était affreuse, on aurait dit la copie d’une copie. L’originale se trouvait peut-être dans mon dossier de la DDASS et une ancienne famille d’accueil en avait un double ? Au fond, une photo ne prouvait rien, si ?


    Il m’en a aussi envoyée une de lui adulte. Je l’ai observée pendant des heures cherchant les points communs entre le petit garçon bouclé de mon souvenir et le mec mal rasé d’aujourd’hui. Cheveux bruns, OK. Joli sourire, OK. Grands yeux sombres… Bon, sur son visage d’adulte, ils paraissaient moins grands mais son regard était de la même intensité, comme si c’était lui qui m’observait. Une canette de bière à la main qu’il levait face à l’objectif, il portait une chemise à carreaux sur un t-shirt blanc et un jean.


    Il était pas mal. Si je l’avais croisé dans la rue, je l’aurais trouvé mignon.


    Avant, ce genre de pensées m’inquiétait. Grandir, rencontrer un garçon, tomber amoureuse, puis découvrir qu’on est de la même famille. Pas Aidan seulement mais un cousin ou quelque chose comme ça. Je me disais que si je voulais avoir une chance de me marier un jour, il faudrait que je parte loin, très loin. Mais depuis que mon père avait quitté la maison, je ne m’en faisais plus. Aujourd’hui, je me méfiais trop des hommes pour en épouser un.


    J’avais une dissertation d’histoire à rédiger et trois livres à lire pour le cours de littérature anglaise. Et je n’avais encore rien commencé. Je traînais sur Facebook, naviguant de photo en photo, passant du fil d’actualité à la messagerie instantanée, attendant de voir si Aidan m’écrivait, impatiente de savoir quand je pourrais le voir…


    Nouveau message !


    Zut, encore ce pot de colle de Will Hugues.


    Salut Cass,


    Tu crois que ton rendez-vous mystère aura lieu pendant les vacances ? Je suis très pris en ce moment donc je voudrais être sûr d’être dispo pour toi.


    Bises,


    Will


    Grrr. Je commençais sérieusement à regretter de l’avoir mêlé à cette histoire. Non seulement c’était un odieux frimeur mais en plus il me harcelait sur les termes d’un rendez-vous qui n’aurait peut-être jamais lieu si Aidan ne se manifestait pas. Du moins, si c’était bien lui. Retour à la photo. Est-ce que cet homme… ce garçon… cet homme… ressemblait au frère dont je ne me souvenais plus trop ?


    À vrai dire, j’avais craqué et demandé à Grace comment elle connaissait Will. Grossière erreur. Les yeux exorbités, elle avait marqué un temps d’arrêt totalement exagéré.


    – Will Hugues ? J’y crois pas ! Pourquoi tu me demandes si je le connais ?


    – Pour rien. C’est Ben qui a parlé de lui.


    – J’hallucine ! En fait, c’était bien lui, hein ? Le mec qui t’a parlé dans le bus ? Qu’est-ce qui se passe ?


    – Rien du tout. C’est le référent de Ben au bahut. Je me demandais comment il était, c’est tout.


    – Ce mec est un mythe. Tu as vu son style ? Il est hyper grand et trop canon.


    – Il n’a rien d’exceptionnel, j’ai objecté, parfaitement impassible. Il est juste en mal d’attention. D’ailleurs, ses fringues sont ridicules.


    – Elles le seraient sur n’importe qui mais Will, ça lui va trop bien ! En puis, il est intelligent et drôle. Il serait parfait pour toi ! Pourquoi j’y ai pas pensé plus tôt ?


    – On n’a rien en commun, j’ai lâché avant de me rendre compte que par cette réponse tout à fait spontanée et irréfléchie, je laissais entendre que je prenais au sérieux cette idée insensée d’histoire entre Will et moi.


    – Vous seriez complémentaires ! Tu serais la sérieuse du couple ! Alors, il t’a invitée à sortir ?


    – Grace, t’es dingue. Il n’y a absolument rien entre nous.


    J’ai marqué une pause et ajouté :


    – De toute façon, je parie qu’il a déjà une copine.


    – À ma connaissance, il ne sort avec personne en ce moment. Il a rompu avec Ruby pendant l’été. Mais t’inquiète, je vais me renseigner.


    – Écoute, je ne suis pas intéressée. Ben a une haute opinion de lui et je me demandais si c’était un mec bien.


    – Mais il est génial ! C’est un garçon incroyablement gentil ! Il a cette façon de te regarder dans les yeux en te demandant comment tu vas d’un air réellement s’intéressé. Et puis il est archi cool ! Il joue du saxophone dans un groupe et sa sœur a eu un rôle dans Holby City.


    Heureusement, la sonnerie a retenti pile à ce moment-là et j’ai pu m’échapper en cours de sciences éco. On avait un contrôle pour lequel je n’avais rien révisé. J’ai mâchonné mon stylo en tentant de bricoler des réponses tout en maudissant Will Hugues pour la mauvaise note que j’allais obtenir.


    De retour sur Facebook. Je lui ai répondu.


    – Oui, ça aura peut-être lieu pendant les vacances. J’ai proposé lundi mais j’attends confirmation. T’en fais pas, si tu ne peux pas dégager du temps dans ton agenda surchargé, je me débrouillerai très bien toute seule.


    Réponse immédiate :


    – Pas question que tu y ailles sans moi ! En tant que spécialiste chargé de ta sécurité, je te l’interdis expressément.


    Bon, d’accord.


    – Dans ce cas, je te tiens au courant.


    – Ok, m’dame, à votre service. Biz.


    J’ai ouvert le document de ma dissertation et tâché de me concentrer. Histoire de la Russie : « Comparez le régime tsariste du xixe siècle au régime communiste sous Lénine. » Je connaissais ce chapitre. Vraiment. Il fallait juste que je me concentre un peu.


    Mon téléphone a sonné. Will Hugues.


    – Qu’est-ce que tu veux ?


    J’ai dû sembler brutale mais franchement, les textos étaient un moyen de communication amplement suffisant, non ?


    – Je t’ai fait quelque chose ? a-t-il répondu d’un ton plus amusé que penaud.


    – Non, bien sûr que non. C’est juste que je bosse sur une dissert’ d’histoire.


    – Il va falloir t’habituer à moi. En général, au bout d’un moment, on finit par me trouver moins agaçant.


    – Tu me surprends, là.


    – Ah, ah, je savais que derrière ta façade de Reine de Glace, tu avais un sens de l’humour bien caché ! Ça me plaît.


    Ce qu’il pouvait être pénible. Cependant, l’idée de chercher une autre personne pour m’accompagner voir Aidan, quelqu’un qui ne connaissait pas mes parents et qui ne jouerait pas les commères, me fatiguait d’avance.


    – Désolée, j’ai pas le temps de plaisanter. J’ai une dissertation à écrire.


    – Idem. Sujet à débattre : tsars contre communistes, les pires salauds que le peuple russe ait connu.


    – Même sujet pour moi. Sauf que ce n’est pas tout à fait rédigé comme ça.


    – J’aime bien adapter les intitulés. Pimenter un peu les choses. Faire sourire le prof.


    – À mon avis, c’est pas gagné.


    – On devrait se retrouver pour étudier, un de ces jours. Il paraît que tu es la fille la plus intelligente de ton lycée.


    – Je bosse dur, c’est tout.


    Je suis loin d’être très intelligente. Simplement, j’abats beaucoup de travail et j’écoute les profs quand ils parlent. À vrai dire, le jour où j’ai reçu mes résultats au brevet, j’ai eu un sacré choc. Je savais que j’avais des chances d’obtenir la note maximale dans chaque matière mais quand je les ai vues noir sur blanc, j’ai eu l’impression d’être une grosse arnaqueuse.


    Parfois, à l’idée qu’on pense à moi comme une Montgomery, j’éprouve un sentiment d’imposture. Quand je suis en famille et que je les vois aussi naturellement intelligents, sûrs d’eux et cultivés, je me demande ce que je fais là.


    Est-ce que ce serait différent avec Aidan ?


    – J’ai obtenu les meilleures notes de mon bahut. Mais je suis pas sûr d’être admis à Oxford pour autant.


    – Tu veux aller à Oxford ?


    – Pas la peine d’avoir l’air si surprise. Ils acceptent les blacks, tu sais.


    – Tu me traites de raciste ?


    – Mais non. Je plaisante. Sois pas si susceptible.


    – Je ne suis pas susceptible !


    – Dommage.


    Il a ri mais ça tenait plus du gloussement. J’ai serré les dents.


    – Tu essaies de m’énerver, c’est ça ?


    – Pourquoi, ça marche ? Bref, Lénine est bien plus énervant que moi.


    – Ça, c’est vrai, d’ailleurs je ferais bien de m’y mettre. Je te tiens au courant dès que j’ai une réponse pour le rendez-vous.


    Je me suis remise à ma dissertation. Mais je n’arrêtais pas de penser à Will et à son côté horriblement agaçant.


    Ma mère a passé la tête par la porte.


    – Alors, ça avance ?


    – Bof. Lénine ne m’inspire pas beaucoup.


    – Ça te plaît d’avoir plus d’espace ?


    Je m’étais installée dans l’ancien bureau de mon père en m’efforçant d’oublier que c’était le sien.


    – Oui. Ce qui me plaît moins, c’est la raison pour laquelle j’y suis.


    – Profites-en, a soupiré ma mère, ça ne va pas durer. Garde-le pour toi mais j’ai parlé à l’agent immobilier aujourd’hui.


    – Oh non, maman ! Pourquoi papa s’obstine ?


    – C’est comme ça. On n’est pas la première famille à qui ça arrive.


    – Mais tu t’es tellement démenée pour cette maison !


    Mes parents l’avaient achetée environ un an avant mon adoption. C’était un vieux corps de ferme qui nécessitait une rénovation complète. À l’époque, mon père n’était pas encore député mais cadre dans une banque de La City, tandis que ma mère travaillait à la maison comme éditrice freelance tout en supervisant les travaux. Elle a déniché les meubles chez des antiquaires, choisi le papier peint, coordonné l’architecte, les plombiers, les ouvriers et l’électricien. À la fin, c’était moins une maison d’édition qu’une entreprise en bâtiment qu’elle gérait. Elle préparait la maison « pour moi ». C’est du moins ce qu’elle raconte.


    – C’était un travail à plein temps, m’a-t-elle expliqué un jour. Ça compensait le vide que je ressentais de ne pas pouvoir avoir d’enfant.


    À mon arrivée, elle a complètement abandonné l’édition. Les assistants sociaux lui ont conseillé de ne se consacrer qu’à moi durant la première année. Période capitale pour créer des liens, apparemment. Ensuite mon père a été élu et elle est tombée enceinte de Ben.


    – C’était un vrai miracle ! Après toutes ces années de tentatives ! Je suis sûre que c’est à toi que je le dois, Cass. J’avais une fille merveilleuse et pour une raison ou pour une autre, ça a relancé la machine.


    Peu de temps après son élection, mon père a acheté l’appartement de Londres pour être présent aux séances nocturnes de la Chambre des communes. Financièrement, la situation nous permettait d’avoir une seconde maison, et il ne voulait pas passer sa vie à attraper le dernier train ou à conduire de nuit pendant des heures. On séjournait là-bas de temps en temps mais je ne m’y sentais jamais chez moi. Ici, ça débordait d’objets anciens et de souvenirs de famille : le portrait de l’ancêtre de papa qui avait combattu durant la bataille de Waterloo ; la table à manger qui avait appartenu à l’arrière-grand-mère de maman. L’appartement de Londres était fade, beige, moderne.


    Mais ça me rendait quand même malade d’imaginer Annabel là-bas. Je suppose qu’il valait mieux vendre cette maison que la laisser l’envahir.


    – Je penserai à bien ranger, j’ai assuré à ma mère qui m’a alors embrassée sur le front.


    – Merci, ma chérie.


    Retour à l’écran. Facebook. Deux messages.


    Un de Will :


    Lénine a dit : Confiez-nous cet enfant pendant huit ans et il deviendra pour toujours un bolchevik. Tu es d’accord avec ça ?


    Et un d’Aidan :


    lundi 14h ? marché 2 camden ? tu me dit ?

  


  
     


    CHAPITRE 11

    


    CASS


    Camden est le genre d’endroits qui plaît aux ados : bruyant, plein de monde, des buvettes, des boutiques de fringues, de musique et de babioles pour vous donner l’impression d’avoir un style différent, bien à vous.


    Je n’aime pas ce quartier. Ça sent mauvais ; c’est bondé, sale et imprévisible. Ça me rend vulnérable et nerveuse. Je pourrais facilement me perdre dans un endroit pareil. Je me demandais pourquoi Aidan avait choisi d’habiter ici.


    À vrai dire, j’étais contente que Will soit là.


    – J’hallucine que tu ne veuilles toujours pas me dire de quoi il s’agit, a-t-il ronchonné. C’est vrai, quoi, qu’est-ce que ça peut faire ? T’es pas une espionne, non ?


    – Non.


    – Avec tes contacts dans le gouvernement, ça se pourrait.


    – Je te promets que je ne suis pas une espionne.


    – C’est un rencard Internet ?


    – Non plus. Will, je te dirai rien, d’accord ?


    – Tu veux que je t’attende à quelle distance ?


    – Je veux pas qu’il te remarque.


    – Ah, donc c’est un garçon. Et pas un rencard Internet ? C’est un amant, c’est ça ?


    – Mais non !


    – Tu finiras par lâcher le morceau, a-t-il conclu pendant que je jurais en silence de ne jamais rien lui révéler à propos d’Aidan. Jamais.


    Plus qu’une demi-heure. J’étais calme, maître de moi, tout à fait à l’aise ; du moins en apparence. Au fond, j’avais la nausée, la trouille et la vague impression que je pourrais facilement oublier de respirer. La présence de Will tombait à pic car il n’était pas question de le laisser entrevoir mon angoisse.


    On est arrivé au café qu’Aidan avait suggéré. Mon plan consistait à trouver deux tables : une pour Will tout au fond, et une pour moi à l’avant.


    Catastrophe. L’endroit était totalement envahi de touristes.


    – C’est pas vrai ! j’ai râlé. Comment on va faire ?


    – Tu vas devoir le forcer à se montrer, a déclaré Will. Je serai derrière toi. Ni vu ni connu. Ne t’en fais pas.


    – Si tu le dis…


    De manière assez inattendue, il m’a saisi la main et l’a serrée.


    – Cass, je ne sais pas de quoi il s’agit mais je ne laisserai personne te faire du mal.


    J’ai repris ma main en espérant ne pas être toute rouge.


    – Merci.


    Ce matin-là, comme toujours, je m’étais attaché les cheveux et j’avais enfilé un jean et un t-shirt bleu pâle sous un gilet gris. Puis je m’étais regardée dans le miroir. Bizarrement, cette queue de cheval banale me donnait un air sévère, peu engageant, et cette tenue toute simple paraissait terne et sans originalité. Alors j’avais détaché mes cheveux et ressorti un t-shirt bleu vif que Grace m’avait offert pour mon anniversaire et que je n’avais encore jamais mis.


    Je voulais donner une image différente à Aidan. Plus adulte. J’ai apporté plus de soin que d’habitude à mon apparence en me maquillant : enfin, j’ai mis du mascara, ce que je ne fais que dans les grandes occasions.


    Même ma mère l’a remarqué quand je quittais la maison.


    – Tu es ravissante, Cass. Tu as un rendez-vous particulier ?


    J’avais préparé mon alibi dans les moindres détails.


    – Je rejoins des amis et on va à Londres. Il y a une exposition au Musée Impérial de la Guerre. Notre prof d’histoire l’a recommandée.


    – Grace y va ? Megan ?


    – Non, elle est partie pour la semaine. Faire une randonnée à cheval en Andalousie. Et Megan n’est pas très branchée histoire. Tu ne connais personne.


    – Bon… amuse-toi bien. Tu rentres à quelle heure ?


    Ma mère veut toujours savoir où je suis et avec qui. En temps normal, ça ne me gêne pas. Mais ce lundi-là, j’ai répondu mensonge sur mensonge.


    – Je ne sais pas trop. J’irai peut-être au cinéma après.


    – Bon… passe-moi un coup de fil si tu rentres tard. Je viendrai te chercher à la gare.


    – C’est pas la peine. J’ai de l’argent pour un taxi.


    Will a jeté un œil à sa montre.


    – Plus que cinq minutes avant ton rendez-vous. Je file.


    – Tu seras où ?


    Tout à coup, je ne voulais plus qu’il s’en aille.


    – Dans l’ombre, tout près… ne t’inquiète pas. Je sais me fondre dans la foule.


    Et il a filé du haut de son mètre quatre-vingt-huit (soi-disant) auquel s’ajoutaient au moins cinq centimètres de cheveux afro. Il portait un sweat à capuche indigo et un jean vert ultra moulant. Quand on s’était rejoints à la gare, je lui avais demandé si sa tenue était appropriée pour une filature.


    – Comment ça ? il s’était étonné. Mais oui, c’est très banal à Camden ! J’y vais tout le temps !


    Même dans une foule, on ne pouvait pas ne pas remarquer Will… Qu’est-ce qui m’avait pris de faire appel à lui ?


    – Cass ?


    Je me suis retournée brusquement. Ça devait être lui. Aidan. Brun, le visage légèrement froncé. Il avait l’air aussi gêné et stressé que moi.


    – Aidan ?


    Je pensais que je l’aurais reconnu tout de suite. Mais le fait d’avoir vu sa photo avant m’avait embrouillée. J’avais plus l’impression de le reconnaître uniquement à cause d’elle.


    C’est alors qu’il a souri. Un petit éventail de plis est apparu au bord de ses yeux et j’ai vu ses dents dont les deux de devant étaient espacées, exactement comme moi avant que je ne porte un appareil pendant deux ans.


    Ça y est, je le reconnaissais. Je me souvenais de lui !


    – Je t’attendais dans le café, a dit Aidan. J’étais assis au fond. Je suis sorti te chercher.


    – Je suis désolée ! J’allais entrer mais… mais ça avait l’air bondé et je… j’étais pas sûre de te trouver.


    J’étais décontenancée : c’était la première fois que je parlais à un garçon de son genre. Il avait trois piercings à chaque oreille – une rangée de clous au niveau du lobe – et un anneau dans le sourcil gauche. Son tatouage dans la nuque n’était pas le seul : sa chemise déboutonnée laissait entrevoir des traits d’encre bleue et un enchevêtrement de poils noirs.


    Je ne savais pas comment me comporter. Fourrant les mains dans mon dos, j’ai dit d’un ton bien trop cérémonieux :


    – Ça me fait plaisir de faire ta connaissance.


    – On s’embrasse pas ? s’est-il étonné. Ça fait longtemps...


    – Euh, pourquoi pas.


    On s’est brièvement pris dans les bras. J’ai senti tout mon corps se crisper et ma tête rentrer dans mes épaules jusqu’aux oreilles.


    – Je suis vraiment content de te voir, a-t-il dit en me relâchant.


    – Où est-ce qu’on va ?


    – Au parc, si tu veux ? Je sais qu’il fait frais mais ça serait bien de sortir de cette foule. Ça grouille de touristes par ici.


    Il a montré le chemin du doigt et on a commencé à marcher.


    Panique passagère : et si c’était un détraqué du web ? J’ai jeté un œil dans mon dos pour voir si Will suivait. Pas de Will Hugues à l’horizon. Oh, bon sang, j’étais en train d’enfreindre toutes les consignes de sécurité que mes parents m’avaient inculquées : aller quelque part avec un garçon inconnu plus âgé, qui, d’ailleurs, était plus un homme qu’un garçon.


    Sauf que ce n’était pas un inconnu, c’était Aidan. Mon frère. J’étais presque sûre de me souvenir de lui.


    Peu à peu, on a laissé la foule derrière nous, longé de grandes demeures bordées de colonnes, puis traversé une grande avenue.


    – On y est, a indiqué Aidan en arrivant à l’entrée d’un parc.


    Le Regent’s Park. Mes parents nous y avaient déjà emmenés pour pique-niquer et assister à un match de cricket. Presse contre parlementaires. Je serais curieuse de savoir si le journaliste qui avait révélé l’affaire sur mon père et Annabel avait joué ce jour-là. Est-ce qu’il était seulement conscient des dégâts qu’il avait causés ? Ça lui faisait quelque chose ? Ou est-ce que c’était juste un jeu pour lui, l’équivalent journalistique des paris sportifs ?


    – Il y a un café en haut de la colline, a suggéré Aidan tandis qu’on continuait de marcher.


    La colline en question n’était guère plus qu’une pente douce et le café disposait de tables en terrasse et à l’intérieur.


    J’ai demandé un cappuccino, il m’a suivie. Aidan a fouillé dans sa poche pour trouver de la monnaie, qu’il a mis un temps fou à compter dans sa paume.


    – C’est pour moi, me suis-je empressée de dire.


    Il ne devait pas gagner beaucoup à travailler dans un dépôt.


    – Je peux offrir un café à ma sœur, quand même, a-t-il décliné en tendant la monnaie par-dessus le comptoir.


    – Oh, OK. Désolée.


    Pourvu que je ne l’aie pas vexé.


    On est ressortis s’installer à l’extérieur pour profiter de la vue dégagée sur le parc. Will restait introuvable.


    – Alors voilà, on s’est retrouvés, a commencé Aidan.


    – Oui, j’ai du mal à y croire.


    – C’était un jeu d’enfant. Heureusement que t’es sur Facebook.


    – Je ne devrais pas, en fait. Après tous les articles qui ont été publiés, l’attaché de presse de mon père dit que je ferais bien de bloquer l’accès à mon profil.


    – Y’a pas grand-chose dessus. Pas de photos de fiestas.


    – Je trouve aussi. Et puis, ce ne sont pas des employés du parti qui me diront ce que je dois faire.


    Il a un peu tiqué.


    – Je parle des gens qui travaillent pour le parti conservateur… tu sais… ?


    – Ah, d’accord, a-t-il répondu poliment en remuant son café.


    Ne sachant pas trop s’il avait compris ce que je voulais dire ou pas, je me suis demandé s’il me voyait comme une idiote ou comme la fille la plus condescendante de la planète.


    – Euh, alors, ça se passe bien, ton travail ? j’ai repris.


    – Ouais, ça va. J’ai pris mon après-midi aujourd’hui. Clive était furax mais je lui ai dit que je devais voir mon assistant social.


    – C’est qui, Clive ?


    – Mon patron. Un type bien. Cent pour cent réglo.


    – Ah. D’accord.


    – À cause de son affaire, les gens croient qu’il est louche, tu vois. Mais il est clean, tout ce qu’il y a de plus catholique.


    Je ne savais pas trop s’il faisait allusion à la confession de son patron, à sa sexualité ou autre, alors je me suis contentée d’acquiescer en souriant.


    – Tant mieux.


    Je me sentais comme un membre de la famille royale en visite dans un établissement pour jeunes délinquants.


    Il s’est penché en avant.


    – Et toi, ils sont sympas, tes parents ?


    Qu’est-ce que je pouvais répondre à ça ?


    – Bof, tu sais, c’est un peu compliqué ces derniers temps. Ils viennent de se séparer.


    – Donc… tu n’es pas heureuse ?


    – Disons que j’ai toujours cru que ma famille était parfaite et que tout allait bien. Alors je te laisse imaginer ce qu’on endure.


    Il a souri.


    – J’ai jamais vraiment eu une famille parfaite. Du moins jusqu’à aujourd’hui.


    – Désolée, dis-je en me passant la main dans les cheveux. Je ne voulais pas…


    – T’inquiète. Tout roule pour moi, en ce moment. Surtout depuis que je t’ai retrouvée.


    – C’est gentil de dire ça, je réponds, gênée.


    – Alors, raconte : c’est comment de grandir dans une famille parfaite ?


    Je ne savais pas trop quoi répondre.


    – Eh bien, on habite une belle maison, je vais dans un bon lycée et on part en vacances dans des endroits magnifiques. Tout le tralala bourgeois.


    Il a rigolé.


    – Randonnée à cheval ? Danse classique ? Ce genre de trucs ?


    – La totale.


    – Ma copine a grandi dans le même genre de milieu. Ça ne lui plaisait pas. Trop de pression. Tout le monde la poussait à faire des études.


    – Oui, il y a ça, aussi. J’ai toujours l’impression que…


    – Vas-y. Dis-moi.


    – Eh bien, que je dois faire mon maximum. Pour les remercier… en quelque sorte.


    – De t’avoir recueillie ?


    – Dit comme ça, c’est horrible. C’est pas vraiment dans ce sens…


    – T’inquiète, j’ai saisi.


    – Aidan ? Tu trouves que c’est une bonne chose que j’aie été adoptée ?


    Il a haussé les épaules.


    – J’sais pas. Mais ça a été dur, c’est sûr.


    J’ignore s’il sous-entendait par-là que ça avait été dur pour lui de me perdre ou dur d’être abandonné. Les deux étaient possibles.


    – Je ne sais pas grand-chose sur nos origines, dis-je, hésitante. On m’a donné un album avec des photos et tout, mais il ne contenait pas beaucoup de détails.


    – J’en avais un aussi. J’ai dû l’égarer en cours de route.


    – Pourquoi tu n’as pas été adopté, Aidan ? Maman, je veux dire, la mienne – pensait que ça avait été le cas, du moins c’est ce qu’elle m’a dit.


    Il a détourné les yeux vers les petis garçons qui jouaient au foot au loin. J’ai regardé autour de moi pour voir si j’arrivais à repérer Will, mais toujours aucune trace de lui.


    – C’est ce qu’elle t’a dit ? Elle ne t’a jamais parlé de moi ? a questionné Aidan en continuant de fixer l’horizon.


    – Ils ont dit que d’après les services sociaux, il te fallait une famille rien qu’à toi, pour tu sois bien entouré.


    – Je vois. Et je pense que c’était le but au départ. Sauf que personne n’a voulu de moi.


    C’était triste mais il a dit ça en faisant une grimace amusante alors on a ri de bon cœur.


    – Plus tu vieillis, plus c’est difficile. Tu as eu de la chance. Un an de plus et tu aurais fini comme moi. Inadoptable.


    – Oh, Aidan… c’est affreux.


    Il a encore haussé les épaules.


    – J’ai eu des familles d’accueil géniales. Un couple, surtout, Betty et Jim : Tata Betty et Tonton Jim, je les appelais. Ils habitaient dans le coin, tout près d’Epping Forest.


    – Tu es resté longtemps chez eux ?


    Je repense à mon album, à ce couple chez qui j’avais séjourné six semaines, et au suivant, neuf mois. Est-ce qu’Aidan avait toujours vécu comme ça ? Pas étonnant qu’il ait égaré son album.


    – Je suis resté quatre ans chez Betty et Jim. De mes huit ans à mon douzième anniversaire à peu près. Ils envisageaient de m’adopter, d’ailleurs.


    Pourquoi ça ne s’était pas fait ? Je lui poserais bien la question mais je n’arrive pas à trouver une façon délicate de la formuler. À la place, je lui demande s’il a gardé contact avec eux mais Aidan secoue la tête et me dit que non ; il ne les a pas revus depuis son départ de chez eux.


    – Je n’avais pas de portable à l’époque.


    Ça me semblait être une piètre excuse. Et le téléphone fixe ? Le courrier ? Mais le regard d’Aidan semblait à nouveau perdu et j’ai eu l’impression qu’il valait mieux ne pas insiter. Après tout, ce couple avait peut-être changé d’avis. Je n’osais même pas imaginer la peine qu’il avait dû éprouver.


    – C’est dommage.


    Il m’a refait ce sourire tout en dents.


    – C’est la vie. Bref, parle-moi de toi ! Tu vas au lycée ? Ça te plaît ?


    – Oui, en partie. Surtout l’histoire. Le basket. L’anglais.


    – L’anglais c’était l’angoisse pour moi. Les profs me détestaient. J’ai pas pu, c’était trop.


    – Trop quoi ?


    – Trop tout. Tout ce qu’ils attendaient de moi. Les études, c’était pas mon truc. J’ai abandonné à quatorze ans.


    – Toi, au moins, tu y as réfléchi. Moi, je ne sais même pas si je veux aller en cours ou pas, je fais juste ce qu’on me demande. Je suis censée présenter un dossier d’inscription à Oxford l’an prochain et je ne suis pas sûre d’en avoir vraiment envie… Même si je finirai sûrement par le faire…


    Aidan a poussé un sifflement.


    – L’université d’Oxford ?


    – Si je suis admise. Et il y a peu de chances, ai-je menti.


    Ma place à Oxford était presque assurée. Tant que les notes suivraient, ça irait. Mais comment expliquer ça à Aidan ? Il ne savait même pas écrire correctement.


    – Tu seras admise, a-t-il affirmé. Pourquoi ils te refuseraient ?


    – Parce qu’ils ne prennent que les meilleurs élèves.


    – Je parie que c’est ton cas.


    Depuis le début de notre discussion, je tentais d’associer son visage au petit garçon sur les photos en me raccrochant de toutes mes forces à des bribes de souvenirs.


    Je revoyais ma mère me tressant les cheveux en y nouant des rubans bleu clair ; elle m’annonçait que j’allais voir Aidan, pour lui dire au revoir.


    – Tu te rappelles la dernière fois qu’on s’est vus ? j’ai demandé.


    Il a marqué un temps d’arrêt en se grattant la tête.


    – Et toi ?


    – Non. Pas vraiment.


    Il a secoué la tête.


    – Pareil. Mes souvenirs sont complètement embrouillés.

  


  
     


    CHAPITRE 12

    


    AIDAN


    C’est une des conversations les plus difficiles que j’aie jamais eues et pourtant j’en ai connu, des chocs, dans ma vie.


    Elle est à la masse. Elle ignore tout des familles d’accueil ou des foyers pour enfants. Elle ne sait rien de Mac ou de maman, ni pourquoi elle a été adoptée. Elle ne sait rien de moi. C’est comme si les services sociaux avaient agité une baguette magique et l’avaient envoyée dans ce foutu royaume des bisounours.


    Elle n’a sans doute jamais rencontré une personne qui ne vit pas dans une grande maison, qui ne part pas en vacances dans des hôtels huppés ou qui n’a pas d’excellentes notes à l’école.


    À m’entendre, j’ai l’air amer, jaloux et haineux mais c’est tout le contraire. Je la trouve super. Rien que de la regarder, je suis émerveillé. Quelques taches de rousseur parsèment son nez bien droit, modèle réduit de mon gros tarin. Elle ne me ressemble pas du tout – évidemment, on n’a pas le même père – et pourtant son port de tête, sa mâchoire arrondie, ses jolies petites oreilles…


    C’est comme de se regarder dans un miroir déformant. Elle tient un peu de moi, de maman et de mamie ; et de lui aussi, bien sûr, un peu. Je n’aurais pas cru ça possible… Et Et pourtant.


    Mac. Le monstre qui blessait tous ceux qu’il croisait. À travers le visage de ma sœur, c’est lui que je vois. Et ça me glace le sang, ça me fiche la trouille. Rien que ce rictus au coin de la bouche, sa façon d’arquer les sourcils.


    – Aidan ?


    Sa voix, en revanche, n’a rien à voir avec la mienne ou celle de maman – ni avec celle de Mac, heureusement. C’est une voix bien à elle, élégante et pleine d’assurance.


    On bavarde de choses et d’autres : ses études, mon boulot, ses parents. Je ne parle pas d’Holly car j’estime que ce serait déloyal vu qu’à Holly, je n’ai pas évoqué Cass.


    Bien sûr, j’aurais dû lui dire ce matin mais je me sentais mal à l’aise et je me demande si elle désapprouverait. C’est contraire à la loi, et même si elle n’aime pas trop les règles, celle-là, elle la trouverait peut-être valable. Elle serait peut-être d’accord sur le fait d’attendre la majorité pour revoir sa famille biologique, entouré de services sociaux et de thérapeutes, car Holly croit bien plus que moi au côté psychologique du truc.


    Perso, je trouve ça injuste car la nouvelle famille a eu Cass quatre-vingt-dix-neuf pour cent de sa vie alors que moi, je ne demande que quelques heures.


    Bref, Cass vient de regarder sa montre et je dois filer récupérer Finn, donc on va sûrement éviter les questions qui tuent.


    – Alors, tu la vois souvent ? Notre mère, je veux dire ?


    En fait, non, on ne va pas les éviter.


    – Elle a… eh bien, elle a repris sa vie en main. Elle a un mari et deux gosses. Deux autres, je veux dire. Et elle est coiffeuse.


    Cass tique légèrement. Est-ce qu’elle est trop snob pour avoir une mère qui gagne sa vie en coupant des cheveux ? Et un frère qui déballe des cartons de sacs de couchage d’occasion et empile des briques ?


    – Deux autres gosses ? On a des frères et sœurs ?


    Oh, merde.


    – Oui, un de chaque. Le garçon a dans les huit ans et la p’tite est plus jeune.


    – C’est pas vrai ! Et comment ils s’appellent ? Tu as une photo ?


    – Lui, c’est Louis. Oui, c’est ça : Louis. Et la fille s’appelle Scarlett, je crois. Je ne les vois jamais.


    Elle me regarde avec des yeux ronds.


    – Mais pourquoi ? Je croyais que t’étais en contact avec elle ?


    – Oui mais… disons qu’elle ne mélange pas. Eux d’un côté, moi de l’autre. Je ne la vois que rarement. Je la considère pas vraiment comme une mère.


    – Dans ce cas, elle est quoi pour toi ?


    – J’en sais rien… quelqu’un que j’ai connu et que je revois... comme ça, à l’occasion.


    Je suis en sueur. C’est en train de partir en vrille.


    – C’est triste. Excuse-moi, Aidan. Je dis sûrement tous les trucs qu’il ne faut pas.


    – Non, t’inquiète. La vie est belle pour moi ! Je vis dans un super endroit, un bel appartement, j’ai une copine, un boulot. C’est pas rien, tu sais. Ça change tout.


    – Mais tu as traversé une période difficile.


    Qu’est-ce qu’elle croit ? C’est pas tout le monde qui passe sa vie en vacances ou au centre équestre !


    – Bah, chacun ses problèmes, tu sais. Je vais bien maintenant. Tout ça, c’est du passé.


    – Tu es sûr ? Au fond, tu n’as que, quoi, dix-huit ans ?


    – On grandit vite en foyer. Ils te flanquent à la porte à seize ans et après il faut se débrouiller.


    – C’est vrai ? J’ai du mal à imaginer...


    – Ils m’ont installé dans une chambre meublée. Tout seul. J’ai cru devenir fou.


    – Je n’aurais pas tenu une semaine.


    Je suis sûr que si, au fond. Elle est intelligente et jolie, elle trouverait facilement un petit boulot. Elle connaît plein de gens friqués donc elle pourrait emprunter, dormir sur un canapé. Elle a des contacts. J’en ai aussi mais uniquement par l’intermédiaire d’Holly. Elle, ce sont les bons contacts. Moi je fais plus dans les mauvaises fréquentations.


    – J’ai eu de la chance. J’ai rencontré ma copine et elle m’a proposé une chambre. Au début j’étais son locataire mais ensuite on s’est mis ensemble. Sauf qu’on doit un peu le garder pour nous sinon, tu sais… ça pourrait avoir des conséquences sur nos allocations…


    Une seconde trop tard, je me rappelle que son père est membre du gouvernement. De ceux qui considèrent tous les allocataires comme des profiteurs.


    – Tu l’diras pas, hein ?


    – Bien sûr que non, a-t-elle répondu, l’air offensé. Bon, et tu peux me dire autre chose sur notre mère ? Et mon père ?


    – Il est parti il y a longtemps. Aucune idée de ce qui s’est passé. J’me souviens pas trop de lui. Maman, ça va, la plupart du temps. Elle a l’air heureuse avec son mec.


    – Tu crois qu’elle aurait envie de me voir ? Pas tout de suite mais peut-être un de ces jours ?


    Oui, elle en aurait envie, je le sais. En revanche, je ne suis pas sûr d’être prêt.


    – Peut-être. Elle est assez imprévisible.


    – Je m’en doute vu qu’elle ne veut déjà pas que tu approches ses autres enfants. Peut-être qu’elle ressentirait la même chose pour moi.


    – Peut-être, j’en sais rien.


    Mensonge. Je suis persuadé que maman serait ravie de présenter Cass à Louis et Scarlett. Elle deviendrait leur nouvelle grande sœur.


    Mon portable émet un bip. C’est l’heure d’aller chercher Finn. Je suis fier de ne pas avoir oublié.


    – Désolé, dis-je. On m’attend.


    – Ah OK, mais… ça va, ça s’est bien passé entre nous, Aidan ? Est-ce qu’on va… on pourrait…


    – Mais oui, bien sûr ! On se refera ça !


    Et je le pense. Simplement, notre discussion a fait remonter toutes sortes de souvenirs et ce n’est que le début. Elle ne sait même pas quelles questions poser.


    – Ça me ferait plaisir de rencontrer ta copine.


    – Ça lui plairait aussi.


    Mais d’abord, il va falloir lui annoncer que je t’ai vue.


    On revient sur nos pas en traversant le marché, et alors qu’on est plantés là à se dire au revoir en s’efforçant de surmonter le moment de gêne… Soudain, cri de joie et quelque chose qui s’enroule autour de mes genoux.


    – Aida’ ! se réjouit Finn. Aida’ ! Je t’a vu !


    Il essuie son nez qui coule sur mon jean.


    Merde alors ! Je me retourne en cherchant Holly du regard. Qu’est-ce que Finn fait là, tout seul, à courir partout dans le marché de Camden ?


    – Finn ! Où est maman ? Pourquoi tu n’es pas chez Poppy ?


    – Mamie ! s’écrie-t-il. Aller au parc !


    J’avais bien besoin d’elle, cette vilaine sorcière de Primrose Hill.


    Je le hisse dans mes bras.


    – Finn, je te présente tata Cass.

  


  
     


    CHAPITRE 13

    


    CASS


    « Papa Aida’ ! criait le petit garçon. Aida’ ! Aida’ ! »


    Je n’aurais pas dû être aussi surprise, j’imagine. Je savais que certains avaient des enfants tôt ; d’ailleurs, mon père parlait souvent du problème des mères adolescentes et des mesures à prendre pour l’enrayer. Janette, notre mère, était très jeune quand elle nous a eus, Aidan et moi. Normal qu’il ait reproduit le schéma.


    Bref, il n’avait peut-être que dix-huit ans mais il en paraissait bien plus que les garçons que j’avais l’habitude de croiser dans le bus ou chez Starbucks. Comme Will, par exemple.


    Ce qui m’a surprise, c’est qu’à aucun moment il n’avait évoqué son petit garçon, pas même pendant nos échanges sur Facebook. Il avait parlé de l’appartement où il vivait et un peu de sa petite amie Holly. Mais pas un mot sur son fils. Et c’était pas un nouveau-né, en plus. Aidan avait dû s’y mettre vraiment jeune.


    Une femme plus âgée qui manœuvrait une poussette s’est précipitée vers nous.


    – Finn ! Tu ne dois pas t’enfuir comme ça ! Vilain !


    Blotti dans le cou d’Aidan, le petit garçon a grimacé puis son père l’a réinstallé dans la poussette et il a pleurniché en gigotant furieusement.


    – Il aurait pu se faire mal ou se perdre, a reproché Aidan à la dame.


    – C’est pas ma faute, s’est-elle défendue d’un ton sec. La boucle ferme mal ! Dis à Holly que je vais lui acheter une nouvelle poussette. Finn, tu es vilain de t’être enfui. Demande pardon à mamie.


    Mamie ! L’espace d’une minute, j’ai cru que j’allais m’évanouir. Les jambes flageolantes, j’ai eu tour à tour chaud puis froid, et les mains moites. Mais ensuite, je l’ai mieux regardée. Blonde, élégante, elle portait de jolis vêtements – manteau gris en laine et écharpe d’un bleu doux – mais elle avait bien la soixantaine. Trop vieille pour être ma mère biologique.


    – Nan !


    Finn lançait des coups de pieds et se cabrait pour se libérer de la poussette.


    La boucle s’est détachée d’un coup mais Aidan a maintenu Finn dans le siège et l’a refermée de force. Ça n’allait pas tenir longtemps, je le voyais d’ici. Aidan est resté penché au-dessus de la poussette à essayer de trouver le moyen de réparer le fermoir.


    Mamie ne lâchait pas l’affaire :


    – Dis pardon ! a-t-elle insisté.


    – Pardon, dindon ! a crié Finn en ajoutant exprès le petit nom d’oiseau pour annuler ses excuses tout en continuant à se débattre à coups de poings pour attirer l’attention d’Aidan.


    Ce dernier a poussé un juron, et la femme un cri offusqué.


    Chose curieuse, Finn s’est calmé. Ses jambes sont retombées sagement et il s’est mis à sucer son pouce, l’air pensif, en regardant tantôt Aidan, tantôt sa grand-mère. Entre leurs boucles brunes et leur teint mat, leurs yeux sombres et cet air inquiet, Finn et Aidan se ressemblaient tellement que j’en étais presque jalouse. Il avait beau être mon frère, physiquement on était aux antipodes.


    – Désolé Juliet… s’est repris Aidan. Désolé, Cass. Et, euh, désolé, Finn. Ça m’a échappé.


    – C’est moi qui m’excuse, Aidan, s’est adoucie la mamie de Finn. Il n’aurait jamais dû sortir de la poussette, c’est vrai. Il s’est dégagé d’un coup… j’ai failli avoir une crise cardiaque.


    – Heureusement que je l’ai attrapé, a répondu Aidan.


    – À mon avis, c’est parce qu’il t’a vu qu’il s’est sauvé.


    Son accent ne cadrait pas vraiment avec son apparence. Du cockney amélioré, dirait mon père. Un parler de nouveau riche, me suis-je surprise à penser, amère que mes parents m’aient faite aussi snob.


    – Je ne savais pas que vous gardiez Finn aujourd’hui. Je croyais qu’il était chez sa nourrice, a marmonné Aidan. Holly m’a demandé de passer le prendre. J’étais en route, justement.


    – Je t’ai attendu là-bas. Mais tu avais une demi-heure de retard et Poppy avait des choses à faire. Il faut que tu apprennes à être plus fiable.


    Aidan ne s’est pas donné la peine de répondre. Il a baissé la tête comme un enfant contrarié.


    Je me sentais très mal à l’aise de rester là les bras croisés. J’aurais sûrement dû me présenter, non ? Elle devait se demander qui j’étais. J’ai tendu la main vers la femme.


    – Enchantée. Cass Montgomery.


    Sourcils froncés, Juliet m’a serré la main avec autant d’enthousiasme que si je lui avais présenté un rat mort.


    – Bonjour, Cass, a-t-elle répondu en enchaînant à l’attention d’Aidan : d’après Holly, ce pauvre petit Finn était agité chez sa nourrice. Elle a tenté de te joindre mais ton portable était éteint et elle avait peur que tu oublies d’aller le chercher.


    Les joues gonflées, Aidan s’est balancé d’un pied sur l’autre.


    – Il est très bien là-bas, a-t-il rétorqué. Ça lui plaît. Poppy a des tas de jouets et tout, bien plus que nous. Et je vous l’ai dit : j’étais en route.


    – On va aller faire un tour au parc avant de retrouver maman pour le goûter, d’accord Finn ?


    Finn a fait oui de la tête et retiré le pouce de sa bouche.


    – Canard !


    Aidan a grimacé mais Juliet a acquiescé d’un ton ferme :


    – Oui, mon chéri, on va aller donner à manger aux canards.


    – Je ne savais pas que tu devais t’occuper de Finn, ai-je soufflé à Aidan, ce que j’ai aussitôt regretté en voyant Juliet hausser ses fins sourcils et sa bouche pincée se fendre d’un sourire suffisant.


    – Oui, je devais aller… Je ne savais pas trop comment te… Bref, c’est compliqué, a-t-il bredouillé en fixant le sol.


    – Je vais y aller, j’ai dit pour abréger. C’était super. Vraiment. Je t’appellerai.


    – Je t’accompagne au métro, a-t-il proposé. Allez, à tout à l’heure, Finn.


    Mais le petit garçon a poussé un hurlement.


    – Nan ! Aida’ va les canards et goûter !


    Alors j’ai tapoté le bras d’Aidan en le rassurant :


    – Ne t’en fais pas. Va avec Finn et amusez-vous bien.


    – Cass…


    Il a lancé un regard noir à Juliet.


    – On se rappelle, hein ? Ça m’a fait super plaisir de te voir.


    J’ai souri mais subitement, j’avais envie de pleurer. J’aurais voulu le serrer dans mes bras, l’embrasser, n’importe quoi, mais avec Juliet qui nous épiait et Finn qui trépignait, je me suis dit que ce n’était ni l’endroit ni l’heure. Faute de savoir quoi faire, j’ai tendu la main. Aidan l’a d’abord fixée, puis saisie, et on s’est dit au revoir comme ça. C’était nul mais on n’a rien trouvé de mieux.


    D’un signe de tête, j’ai salué poliment Juliet qui est restée parfaitement glaciale.


    – Au revoir, j’ai dit du bout des lèvres.


    Puis j’ai rebroussé chemin et traversé la foule, plus ou moins en direction du métro.


    Comme je m’éloignais, j’ai entendu Juliet dire : « Alors comme ça, tu as une nouvelle amie, Aidan ? ». Mais, impossible d’entendre ce qu’il lui avait répondu.


    Pile au moment où j’arrivais à la station de métro, alors que je venais de renoncer à le retrouver, Will m’a rattrapée. Il a surgi de la foule et empoigné mon bras. Croyant à un agresseur, j’ai serré mon sac contre moi en poussant un cri de souris.


    – C’est moi, andouille ! a-t-il rigolé.


    – Ah ! T’étais pas obligée de me sauter dessus comme ça !


    – T’allais t’engouffrer dans le métro ! Qu’est-ce que tu croyais ? Qu’avec un peu de chance, tu allais tomber sur moi dans la rame ?


    – Désolée. C’est que… ça a duré un temps fou et je pensais que tu étais parti depuis longtemps.


    Will a levé les yeux au ciel.


    – Bonjour, la confiance ! Je suis resté planqué tout du long à te surveiller. Ceci dit, pas évident dans le parc vu qu’il n’y a pas une seule planque, mais j’ai trouvé des arbres qui faisaient l’affaire.


    Le temps était doux, et je m’en suis voulu d’imaginer Will m’attendre plus d’une heure juste pour que je me sente en sécurité le temps d’une discussion avec mon propre frère. Ce que j’ai pu être bête de croire que j’avais besoin d’un garde du corps.


    – Tu dois être frigorifié, je suis désolée.


    – Ça oui, je suis gelé. Et j’ai la dalle. On va manger un bout ?


    Sans attendre de réponse, il a ouvert la porte d’un café turc et m’a fait entrer. L’endroit était désert.


    Will s’est dirigé vers une table du fond. J’ai hésité. Je n’avais pas très envie de prendre un repas avec quelqu’un que je connaissais à peine alors que j’aurais pu analyser tranquillement ma rencontre avec Aidan, mais je n’ai trouvé aucun prétexte pour esquiver. Will a examiné le menu. Il faisait bon dans ce café. L’atmosphère était calme et l’air sentait le cumin et le ragoût d’agneau, et spontanément, le patron est venu nous servir du thé à la menthe.


    On nous a apporté de l’houmous et du pain pita. Will en a pris une bouchée et mastiqué.


    – Alors ? a-t-il commencé, la bouche à moitié pleine. Ce grand inconnu ténébreux. Cette étreinte timide. Le tête à tête. Le petit garçon. La dame âgée… elle ne l’aime pas beaucoup, si ?


    – J’en sais rien du tout, j’ai répondu sur un ton glacial.


    Le serveur a déposé six petits plats supplémentaires sur la table.


    – Miam ! s’est réjoui Will. J’adore la bouffe turque, pas toi ? Tiens, essaie ça. Il va falloir que tu me racontes, tu sais. Ou est-ce que tu veux je meure de curiosité ?


    – Exactement.


    Une main plaquée sur la poitrine, il a fait mine de s’étrangler et de glisser sous la table. Je n’ai pas relevé et me suis servi un kebab. Et j’ai constaté que la cuisine turque, c’était pas mal du tout. Après un moment, il s’est redressé sur sa chaise.


    – Tu n’as pas de cœur. Et si j’avais eu une vraie crise cardiaque ? Moi qui pensais que tu aurais au moins tenté de me faire du bouche-à-bouche…


    – Tu n’as pas choisi la bonne personne pour ça.


    – J’étais persuadée que tu t’y connaissais, pourtant. Tu as forcément été jeannette à une époque. C’est bien ton genre.


    – Et c’est quoi mon genre ? j’ai rétorqué, piquée au vif.


    – Tu veux vraiment savoir ?


    – Probablement pas mais tu vas quand même me le dire.


    – Tu es sociable. Tu aimes t’impliquer. L’orchestre, la chorale, les débats de société… Voilà pourquoi tu as été scout, c’est sûr. Je me trompe ?


    – Oui : je n’aime pas m’impliquer. En revanche, j’ai été scout. Bien vu, Sherlock. D’où le fait que je sache distinguer une vraie crise cardiaque d’une grosse simulation.


    – C’est bien pour ça que je veux à tout prix que tu me racontes ! Une scout ne traîne pas dans Londres avec un mec de ce genre ! Des boucles d’oreille ! Un anneau dans le sourcil ! Un tatouage dans la nuque ! Et pas rasé depuis au moins deux jours ! C’est qui ? Un ex ?


    – Mais non !


    Will a pianoté des doigts sur la table.


    – C’est toi qui m’énerves, maintenant.


    – Désolée.


    – À qui tu vas en parler ?


    – De quoi ?


    – Tu vas en parler à Grace, c’est ça ? Ça serait super injuste vu que je t’ai accompagnée jusqu’ici et que je suis resté totalement incognito, à tel point que je parie que tu ne m’as vu de tout l’après-midi.


    – Je ne t’ai pas vu, c’est vrai. Tu es le roi de la planque. Étonnant pour quelqu’un qui cherche autant à attirer l’attention. Quant à Grace, je ne vais rien lui raconter du tout. Je l’adore mais comme tu sais, elle ne peut pas s’empêcher de l’ouvrir.


    – Contrairement à moi qui suis la discrétion incarnée ! Tu peux me faire entièrement confiance. En plus, nos rapports sont professionnels. On n’a qu’à ajouter une clause de confidentialité, si tu veux.


    – À quoi ?


    – Au contrat que je vais rédiger cette semaine et qu’on va signer tous les deux.


    – Dans ce cas, j’attendrai que mon avocat y jette un œil.


    – Mais après, tu me raconteras ?


    Je n’ai pas répondu. Il s’est penché vers moi.


    – Je suis sérieux : tu peux me faire confiance. Si tu as besoin de parler à quelqu’un, n’hésite pas. Je suis là. Sous mes airs de déconneur, au fond je suis un mec sympa.


    – Merci. Je m’en souviendrai.


    – Sinon, tu as des choses prévues pour les vacances ? a-t-il repris. J’irais bien à Oxford. Histoire de repérer les lieux pour l’an prochain. Peut-être en fin de semaine. Ça te dirait d’y faire un tour ?


    – Je suis prise le week-end prochain.


    – Ah. D’accord. Pas de souci. J’ai deux ou trois amis qui envisagent de s’inscrire là-bas aussi. Je pensais que ça te ferait plaisir de venir avec nous, c’est tout.


    Qu’est-ce qui clochait chez moi ? Pourquoi c’était si dur de me détendre et d’accepter que quelqu’un essaie d’être gentil avec moi ?


    – Avec Ben, on doit aller voir mon père le week-end prochain. Les droits de visite, tu comprends. Je suis un peu inquiète. Ça va être perturbant pour lui.


    – Donc tu estimes que tu dois être forte et te sacrifier pour lui ?


    Mais quel boulet, ce Will Hugues ! On parlait de Ben, là, pas de moi ! Il ne comprenait rien !


    – Je n’ai pas trop le choix.


    Will a tracé un dessin dans les restes d’houmous.


    – Et comment ils feront le jour où tu partiras de la maison ?


    J’ai toujours évité exprès de me poser cette question.


    – Oh, ça… c’est pas demain la veille. N’importe comment, je prendrai peut-être une année sabbatique.


    – Moi je crois que tu devrais aller faire un tour à Oxford et prendre une journée pour réfléchir à ton avenir, a-t-il décrété. Rien ne t’oblige à y aller avec moi si l’idée te rebute à ce point mais ça te ferait du bien d’échapper à toutes ces histoires de famille. Et si tu décidais de venir avec moi, je te promets qu’on s’amusera bien. À condition que tu supportes la perspective de passer une journée avec un type aussi pénible.


    J’aurais pu rétorquer tellement de choses. Que ma famille et mon avenir, c’était pas ses oignons. Que je connaissais très bien Oxford car ma grand-mère et ma tante vivaient là-bas. Que j’avais une tonne de devoirs à terminer. Et qu’il n’avait pas la moindre idée de ce qui pouvait m’amuser ou pas.


    Mais j’étais un peu fatiguée par mon entrevue avec Aidan et je me suis finalement laissée embobiner.


    – C’est pas toi… ni l’idée qui me rebute… simplement, le week-end prochain, c’est impossible.


    – Si ce n’est que ça, c’est simple : allons-y jeudi !


    Il m’a lancé un grand sourire, tout content de lui, et j’ai paniqué, incapable de dire si c’était un rencard, un témoignage d’amitié, une blague ou je ne sais quoi.


    C’est alors que j’ai repensé à ma mère biologique, Janette, fille mère. Puis à Aidan, à peine dix-huit ans et déjà un fils… Si j’avais grandi avec eux, je saurais gérer des situations de ce genre. Question garçons, rencards, rapports sexuels, je serais sûre de moi. Grace avait raison. J’étais une coincée qu’on n’avait encore jamais embrassée et bizarrement, je trouvais ça plus embarrassant et anormal que d’habitude. Je ne craquais pas du tout pour Will Hugues, loin de là, et il n’allait rien se passer entre nous. Mais c’était un dragueur, c’est sûr, et une journée avec lui serait une bonne occasion de m’entraîner pour le jour où je trouverai un garçon plus convenable.


    – Jeudi ? j’ai répété. Faut voir. À condition que j’aie fini tous mes devoirs alors.

  


  
     


    CHAPITRE 14

    


    AIDAN


    Allez savoir pourquoi la mère de Holly me déteste autant.


    Peut-être parce que je ne suis pas de la haute, contrairement à elle, ou que je n’ai pas fini le lycée, ou alors c’est lié au fait qu’Holly soit plus âgée que moi. Tant que je n’étais que le locataire, ça allait. Mais un matin, Juliet est passée à l’improviste déposer des jouets pour le premier anniversaire de Finn, elle est entrée avec son double de clé et j’étais là. Au lit. Avec sa fille. Elle ne s’en est jamais remise.


    D’après Clive, c’est parce qu’elle aimerait la voir épouser un homme plus mûr et plus riche, avec un vrai métier. « Elle voit grand, mon ex belle-sœur. Elle était toujours après Bernie. Pas étonnant qu’il ait foutu le camp à Marbella et mis le grappin sur cette poule, Monica. C’est pas ta faute, Aidan, mais tu n’es pas celui qu’elle avait en vue pour Holly. Et elle ne manquera jamais de te le rappeler. »


    Juliet me harcèle de questions durant tout le trajet jusqu’au parc.


    « Alors, tu ne travailles pas cet après-midi, Aidan ? »


    Et : « C’était une nouvelle amie, Aidan ? Très jolie fille. Elle ne doit pas avoir plus de dix-sept ans, n’est-ce pas ? »


    Puis : « Tu crois que Finn est enrhumé ? Ils attrapent plein de microbes chez la nourrice, non ? »


    La dernière m’a offert une porte de sortie. Je me suis accroupi pour examiner Finn.


    – Vous avez peut-être raison. Il a l’air un peu mal fichu. Je vais le ramener à la maison. Allez prendre un thé avec Holly et dites-lui que je la retrouve à l’appart. 


    – Oh… Mais… Tu es sûr ? cafouille-t-elle, vexée par cette feinte qu’elle n’a pas vue venir. Il se faisait une joie d’aller donner à manger aux canards ! Et je lui ai promis une brioche pour le goûter.


    – On n’est jamais trop prudent, dis-je en m’emparant de la poussette et en faisant demi-tour.


    Par chance, Finn s’est endormi, comme ça pas besoin de dire au revoir.


    Sur le chemin du retour, j’appelle Rich et lui raconte mon rendez-vous avec Cass, que c’est une fille super et qu’on s’est tout de suite reconnus.


    – Je te revaudrai ça, dis-je à la fin. Si j’étais pas tombé sur ce journal à l’hôpital l’autre jour…


    Cinq minutes avant qu’on arrive, Finn se réveille et repère un pigeon.


    – Canard ! s’écrie-t-il bien fort. Finn donner à manger !


    On est au pied de l’appartement. Je le détache et lui dis de grimper l’escalier. Mais il ne veut rien savoir.


    – Canards ! Canards ! hurle-t-il.


    Résultat, je suis obligé de le porter jusqu’au troisième étage. Non seulement il commence à être lourd mais en plus, il me met des coups de pied dans le ventre. Toujours au téléphone avec Rich, je n’écoute qu’à moitié ce qu’il raconte.


    – Le parc ! braille Finn. Veux aller au parc avec mamiiiie !


    – C’est Finn ? s’étonne Rich. Nom de dieu, Aidan, tu as une patience d’ange.


    – Je te rappelle plus tard, dis-je, même si je sais qu’il doit encore me parler de son thérapeute, du nouveau mec qu’il a rencontré et des cours auxquels il envisage de s’inscrire à la fac.


    – Aida’ ! crie Finn tandis que j’ouvre la porte et le pose par terre, le dos en compote.


    Ma forme physique laisse à désirer.


    Évidemment, la première chose qu’il voit en entrant, ce sont ses canards en plastique qui auraient dû se trouver dans la salle de bains.


    – Canards ! clame-t-il de plus belle.


    Et soudain, ça fait tilt dans sa petite tête : aujourd’hui, il n’y aura ni canards, ni goûter avec mamie, ni gâterie pour lui.


    Son visage vire au rouge avant de devenir blême. Des larmes se mettent à couler de ses petits yeux plissés. Le volume de ses pleurs monte en flèche, il me balance des coups de pied de plus belle, puis s’en prend aux meubles, à la télé…


    – Pas la télé ! je le gronde en l’écartant.


    Elle est trop haute pour la casser mais il est temps qu’il comprenne que les coups de pied dans la télé, c’est mal, sinon à rythme-là, il va nous coûter une fortune avant même d’avoir trois ans.


    Du coup, il se rabat sur mes tibias et je me retrouve à sauter à cloche-pied en me tenant la jambe et en prononçant tous les mots qu’un enfant en bas-âge ne devrait pas entendre.


    Je n’ai pas besoin de ça maintenant. Vraiment pas. Aucune envie que Finn me sape le moral.


    – Ça suffit ! Tais-toi !


    Je me mets à lui hurler dessus. Furieux, il continue de pleurer et de m’envoyer de grands coups.


    Holly et moi avons déjà parlé de ce genre de crises. Elle est très portée sur les trucs d’éducation et lit tous les livres et articles sur le sujet. Sa voix résonne dans ma tête : « Prends-le dans tes bras. Emmène-le dans sa chambre et mets-le dans son lit. Ferme la porte. Pars. Calme-toi. »


    Les dents serrées pour me retenir de crier, je l’emmène de force dans sa chambre. C’était la mienne, avant. Mais quand je suis passé dans le lit d’Holly, le petit lit de Finn est passé ici. Il ne s’en souvient pas mais j’ai encore un peu mauvaise conscience. Et je m’en veux aussi qu’il soit encore dans un lit à barreaux alors qu’il est trop grand pour ça – mais on attend que Clive récupère un lit pour enfant à la boutique.


    Finn continue de hurler et de se débattre.


    – Te déteste, Aida’ ! Déteste !


    Mon corps entier se crispe.


    – Pas toi ! Va-t’en !


    – C’est l’heure de faire dodo, Finn.


    – Non ! Pas dodo !


    Il se frétille et suffoque comme un poisson.


    – SI ! Dodo !


    Brusquement, il se cambre en arrière et me glisse des mains. Pas longtemps. Mais suffisamment pour se cogner la tête contre le bord du lit. Les hurlements redoublent. Je parie que Clive les entend d’en bas. Et s’il s’imagine que j’ai volontairement blessé Finn ?


    Ses cris sont de plus en plus perçants et insupportables.


    – Finn, arrête ! Je n’ai pas fait exprès ! Finn !


    – Méchant Aida’ ! Méchant !


    Je suis paumé. Il faudrait que je m’en aille, que je me calme. Mais qui sait si je ne lui ai pas vraiment fait mal sans le vouloir ? Mon ventre se noue. Je n’ai jamais levé la main sur lui. Pas une seule fois. Je sais trop ce que ça fait.


    – Fais-moi voir ta tête, Finn.


    Finn bat l’air comme un boxeur incapable de viser juste.


    – Non ! Veux maman ! Pas Aida’ !


    Je sors de la pièce en trébuchant, ferme la porte, me laisse glisser à terre. J’ai le cœur qui bat à tout rompre et le souffle court. Finn continue de brailler. Il me déteste. Il ne veut pas de moi. Je me bouche les oreilles.


    « Tu te souviens de la dernière fois qu’on s’est vus ? »


    Je lui ai menti. Oui, je m’en souviens. C’était dans un de ces endroits où sont organisées les visites surveillées. Avec des jouets qui sentent l’eau de Javel. Des canapés rouges pétants et des parquets cirés. Ça faisait six mois que je ne l’avais pas vue ; je vivais dans une famille d’accueil à l’époque. Je ne me rappelle même plus leurs noms.


    Cass semblait différente, je ne l’avais jamais vue comme ça. Elle portait des vêtements que je ne lui connaissais pas. Sa figure était plus maigre. Et elle portait des nattes nouées de rubans bleu clair.


    Ce n’était plus ma sœur. Sa place était parmi eux, désormais. C’était leur petite fille.


    L’assistante sociale m’avait tout expliqué à l’avance.


    – Ce n’est pas la faute de Cass, Aidan, avait-elle assuré. Ça s’est déroulé comme ça, c’est tout.


    Tout ce dont je me souviens, c’est que dès que je l’ai vue, j’ai éprouvé une telle haine que j’ai cru que ma tête allait exploser. 


    – Tu as l’air débile, je lui ai lancé. C’est moche, tes cheveux. 


    – Aidan ! est intervenue l’assistante. Ne parle pas comme ça à ta sœur ! Allez, voyons voir ce qu’il y a dans ce coffre.


    Cass s’est contentée de me fixer, cramponnée à la main de la femme.


    – Tiens, regardez, un puzzle ! On le fait ensemble ?


    Cass et son assistante sociale ont entamé le puzzle pendant que j’allais l’espionner, caché derrière le canapé.


    Elle n’avait pas changé, et pourtant. Elle ne me reconnaissait pas. Elle m’avait oublié. Elle ne se souciait plus du tout de moi ou de maman.


    – Aidan, va jouer avec elle, a tenté ma mère adoptive.


    Ils m’ont fait approcher de la table. J’ai contemplé le puzzle qui représentait une maison : une petite chaumière blanche ornée de rosiers grimpants en façade. Un ciel bleu, un grand soleil, un chat sur le perron. Elles en avaient déjà reconstitué la moitié.


    J’ai pris une pièce en tentant de la caser quelque part.


    – Tu t’es trompé, a critiqué Cass. Ça ne va pas là.


    – Si, ça va là ! j’ai insisté en appuyant si fort que la plupart des pièces assemblées ont brusquement sauté.


    – T’as tout cassé !


    Alors je l’ai poussée, fort, en pleine poitrine.


    – Va-t’en ! j’ai crié.


    Ensuite elle a pleuré et l’assistante sociale l’a éloignée pendant qu’on tentait de me raisonner, mais j’ai renversé la table et éparpillé toutes les pièces du puzzle par terre avant de donner un coup de pied à ma mère adoptive et d’avoir à nouveau des ennuis.


    La dernière fois que j’ai vu Cass, c’était ce jour-là. À mon avis, elle a complètement oublié cet épisode. Cette colère que j’avais ressentie, ma méchanceté et la frousse que je lui avais fichue : je me suis trimballé tout ça durant des années sans qu’elle ne se doute de rien.


    Je ne sais pas si je dois en rire ou en pleurer. Pleurer me paraît plus approprié, alors je vais dans le salon, j’entendrais moins Finn de là-bas. Une grosse larme coule sur ma joue. J’ai besoin d’un verre. Il faut que j’aille au pub. Sauf qu’ils ne me laisseront jamais entrer avec Finn. J’inspire à fond en pleurnichant lamentablement dans mes poings. Je ne sais même pas pourquoi je pleure. Il y a encore quelques heures, j’étais heureux comme jamais à la seule idée de revoir Cass. Mais en fin de compte, c’est plus douloureux que je l’imaginais, et maintenant Finn me déteste et ne veut plus de moi.


    Il me faut un verre. J’ai besoin de m’abrutir.


    Mac buvait du whisky. Mais le whisky ne l’abrutissait pas. Ça le rendait plus vicieux. Il régnait par la peur, le Mac, ça oui. Il m’enfermait dans ma chambre sans dîner. Il flanquait des baffes à ma mère parce qu’elle lui répondait. En revanche, il adorait Cass. La bonne blague. Il haïssait la terre entière mais il adorait sa fille.


    Mac nous manipulait. Il prétendait toujours que tout était notre faute. Il m’obligeait à avouer la moindre bêtise, à le supplier de me punir. De tous ceux qui m’ont fait du mal un jour, c’est lui que je hais le plus car il a été le premier à me mettre dans la tête que je ne valais pas grand-chose. Il ouvrait grand la porte à quiconque en avait après moi et ce n’était pas les candidats qui manquaient ; ils n’attendaient que ça.


    Finn ne pleure plus et m’appelle, alors je retourne d’un pas chancelant dans sa chambre, je le prends dans mes bras et le ramène dans le salon.


    – Pauv’ Aida’, dit-il en suivant du doigt les larmes sur mes joues.


    Ému, j’en pleure encore un peu, ce qui à mon avis l’effraie car il devient sage comme une image.


    J’allume la télé, je sélectionne notre reportage favori et on regarde David Attenborough en silence. C’est l’épisode sur les bébés pingouins : les parents laissent leurs poussins blottis les uns contre les autres en un grand groupe, mais chacun est capable de reconnaître son bébé et inversement, rien qu’à leur manière de siffler et d’appeler. Les parents obligent leur petit à attendre et même pleurer pour avoir à manger. Et finalement, la maman ou le papa pingouin expectore le repas.


    On s’endort ensemble dans le canapé. Ce n’est qu’en entendant Holly claquer la porte derrière elle que je me réveille.


    – Bonsoir, ma belle, dis-je en levant la tête des boucles chaudes de Finn.


    – Il va bien ? Maman m’a dit que tu pensais qu’il était enrhumé.


    – Non, ça va. Il s’est cogné la tête dans son lit mais il a juste une petite bosse.


    – Oh, Finn, mon chéri, fais-moi voir.


    Elle me le prend des bras. Soudain il fait froid sans lui.


    – Il a un bleu. Je serai bien contente quand il aura un vrai lit. On devrait peut-être en acheter un, en fait.


    – Ça coûte cher.


    – Ma mère nous dépannerait.


    Elle fuit mon regard tout en câlinant Finn contre elle. Allons bon, qu’est-ce que j’ai encore fait ? Ce n’était quand même pas ma faute s’il courait dans tous les sens au marché… si ? J’aurais dû réparer la poussette, c’est ça ?


    – Tu comptais me le dire quand ?


    À sa voix calme et égale, je comprends qu’elle me cache quelque chose. Elle est fâchée ou contrariée. Je préfèrerais qu’elle le montre.


    – Te dire quoi ?


    – Que tu l’as retrouvée, Aidan. Tu as retrouvée Cass.

  


  
     


    CHAPITRE 15

    


    AIDAN


    Je comptais le dire à Holly pour Cass. Un jour. Quand je me serais fait à l’idée, que j’aurais revu Cass et que je serais certain qu’il n’y avait aucune raison de ne pas les présenter. On ne sait jamais. Mais évidemment, il fallait que la mère d’Holly se pointe au mauvais moment, au mauvais endroit, et qu’elle s’immisce dans ma vie et balance tout.


    – Pourquoi tu ne m’en as pas parlé plus tôt ?


    Holly s’efforce de ne pas paraître blessée mais je la connais.


    – Ça fait combien de temps que tu es en contact avec elle ? C’est là que tu étais l’autre jour ?


    – Quel jour ?


    – Tu sais… quand tu n’es pas rentré de la nuit et que j’ai cru que tu étais mort.


    Sans déconner ? Sur le coup, elle n’avait pas du tout dit ça. Je pensais qu’elle avait gobé mon histoire à propos de Rich qui était dans tous ses états et qui voulait que je reste dormir chez lui.


    – Pas du tout… Rich était...


    – Oh, arrête, Aidan ! J’ai appelé Rich à minuit. Il a dit qu’il t’avait mis dans le dernier bus.


    – Tu me l’as jamais…


    – À quoi ça aurait servi que je te le dise ? Je n’avais pas envie de me disputer. Alors, tu étais allé retrouver Cass ?


    J’étais allé en boîte, la voilà la vérité, et j’avais beaucoup bu, je m’étais réveillé dans la chambre d’une fille et j’avais filé en douce sans poser de questions. Je ne sais pas s’il s’est passé quelque chose avec elle et je préfère m’en tenir à cette version.


    – Non, je l’ai revue pour la première fois aujourd’hui. On s’est écrit en ligne.


    Je ne peux pas m’empêcher de me vanter un peu.


    – Je lui ai envoyé un message, elle m’a répondu et on a eu toute une discussion. Par écrit. Très longue.


    – Alors que moi, c’est à peine si tu m’envoies un texto.


    Holly a l’air épuisée. Elle s’assoie à côté de moi sur le canapé, caresse la tête de Finn, le berce, examine encore son front.


    – Ce n’est pas un simple bleu, remarque-t-elle. Regarde, c’est enflé.


    Je jette un œil, persuadé que c’était différent tout à l’heure.


    – Il s’est cogné en allant dans le lit, c’est tout. Il gigotait dans tous les sens, tu sais comment il est…


    – Ça fait combien de temps qu’il dort ? Il a vomi ? Il a peut-être une commotion cérébrale !


    – Il va bien ! Il hurlait, tout énervé.


    – Pourquoi ? Qu’est-ce qui n’allait pas ?


    Elle parle d’un gosse. Il n’y a pas forcément un truc qui ne va pas. Finn fait toujours des tas d’histoires pour rien. Quand je pense à ce que je vivais à son âge, honnêtement je crois qu’il ne peut pas se plaindre.


    – Il était contrarié de ne pas avoir donné à manger aux canards.


    – Ça m’a contrariée aussi, figure-toi ! J’avais tout organisé, appelé ma mère pour lui demander de passer le prendre le temps que je les rejoigne…


    – Mais tu ne m’as pas prévenu ! Je partais le chercher ! dis-je d’un ton plus grognon que voulu.


    – Tu n’as qu’à consulter tes messages, de temps en temps.


    Je sors mon téléphone de ma poche. Quatre appels manqués. Cinq textos.


    – Franchement, Aidan.


    – Je ne savais pas que tu allais changer tous les plans ! En général, tu m’en veux si je ne vais pas le chercher.


    – Il faut que tu regardes ton téléphone ! J’ai besoin de pouvoir te contacter !


    C’est ton gosse, pas le mien. Je te rends service, c’est tout.


    Naturellement, je me garde de dire ça. Et, au fond, où était mon père quand j’avais l’âge de Finn ? Question parents, il faut savoir apprécier ce qu’on a. Et pour l’instant, Finn m’a moi.


    Je renverse la tête en arrière contre le dossier du canapé.


    – Holly, c’était super important pour moi de revoir Cass. Je comptais t’en parler après. Je ne savais pas trop comment ça se passerait, ni même si elle viendrait.


    Holly plisse le front, comme fait sa mère.


    – Mais elle est venue, au final. Elle était sympa ?


    – Oui, très. Sympa et intelligente. Elle va peut-être aller à la fac d’Oxford.


    – C’est bien, commente-t-elle en auscultant encore Finn.


    Je me rappelle trop tard qu’elle a un rapport un peu bizarre avec tout ce qui touche à l’université. Elle a étudié la psychologie à Cardiff pendant un trimestre avant de finalement décider que ça ne lui convenait pas.


    – Elle est hyper snob. Limite, plus que ta mère.


    Je repense à la manière dont Cass a tendu la main à Juliet en se présentant.


    – Comment est-ce qu’elle t’a retrouvé ? Par ton assistant social ?


    – Non, il n’est pas au courant. On s’est retrouvés par hasard. Via Facebook. C’était facile.


    – Elle t’a trouvé via ce profil que je t’avais créé ?


    – Oui… en quelque sorte…


    Finn se réveille tout doucement. Il regarde tour à tour Holly puis moi. Je retiens mon souffle. S’il décide de me faire porter le chapeau pour sa bosse à la tête, ça risque d’être la cata.


    Mais non. Il bat des mains en montrant la télé.


    – ‘Sont où les pingouins, Aida’ ? Où ça ?


    – On regardait un reportage, j’explique à Holly.


    Elle est si heureuse de voir que son fils va bien, qu’il n’a pas de commotion ni de lésion cérébrale, qu’elle l’embrasse sur la tête et part nous préparer du thé.


    Je me dis que tout va s’arranger. Mais c’est alors qu’elle remet ça sur le tapis.


    – Tu ne vas jamais sur Facebook, d’habitude.


    – Je sais mais…


    – Alors comment est-ce que tu as su qu’elle t’avait écrit ?


    – En fait… c’est moi qui l’ai cherchée. J’ai trouvé son nom.


    Je lui raconte toute l’histoire. Elle ne me dit pas que j’ai assuré d’avoir lu et écrit tout ça, et retrouvé Cass à partir d’une photo. Non, au lieu de cela, elle me pique une crise de jalousie.


    – Alors Rich savait… Tu lui as dit avant moi ?


    – Uniquement parce qu’il était au courant pour elle, de l’époque où on était en foyer.


    – Mais j’étais au courant aussi. Tu m’en as parlé de Cass. 


    – Je sais mais Rich, il sait ce que c’est que…


    Je m’arrête là.


    – Je suis censée être ta compagne, Aidan. Je devrais être ta première confidente. Moi aussi je comprends. Rich a déjà rencontré ta mère, pas vrai ?


    – Oui, mais il y a des années.


    Ma mère était venue me rendre visite au foyer, trois ou quatre fois. Non, trois fois. Pour la deuxième, j’ai fait en sorte que Rich m’accompagne. C’était plus facile. Maman et lui ont discuté, il s’est émerveillé devant son nouveau-né, ils se sont bien entendus et je suis resté assis dans un coin de la pièce sans les regarder. Encore moins le bébé.


    – Alors, elle est comment ?


    – Sympa.


    – Ça tu l’as déjà dit. Tu me la présenteras ?


    – Disons que… si elle est d’accord pour me revoir, je lui en toucherai deux mots. Elle n’a que seize ans, Holly.


    Cass paraissait plus jeune que son âge à certains égards, et plus vieille à d’autres. Elle parlait comme une maîtresse d’école ou quelque chose dans le genre, mais pour ce qui était des choses basiques de la vie, elle était complétement à l’ouest.


    – Et votre mère ?


    – Quoi notre mère ?


    – Est-ce que Cass va la revoir ?


    – J’en sais rien.


    – Et moi, je pourrai la rencontrer ?


    Holly a déjà posé tellement de fois cette question que c’en est devenu lourd.


    – Il s’agit de Cass, pas de ma mère. C’est deux choses différentes. Je ne pense même pas à ma mère, pour l’instant.


    En général, quand je pense à elle, ça me gâche la journée, donc je préfère éviter.


    Holly fait la tête.


    – Je ne comprends pas pourquoi tu refuses de me la présenter.


    Ma parole, c’est une obsession chez elle.


    – Elle ne fait pas partie de ma vie, Holly. C’est mieux comme ça.


    – Tu crois qu’elle ne m’apprécierait pas ?


    – Quoi, parce que ta mère ne m’apprécie pas ?


    – Elle ne pense pas à mal. Elle te trouve un peu jeune, c’est tout.


    – Oui, ben… une mère contre nous, c’est suffisant.


    Je dis ça pour rire mais ça lui passe complétement au-dessus.


    – Au fond, je ne vois pas le souci avec notre différence d’âge. Si c’était l’inverse et que tu étais plus âgée que moi, tout le monde s’en ficherait.


    Ça, j’en doute un peu car à l’époque où Denise, du foyer, sortait avec un type plus âgé, on trouvait tous ça un peu louche. Ceci dit, l’écart était plus grand ; Denise n’avait que quatorze ans et son mec quinze de plus.


    – Ça n’a rien à voir avec toi. Pourquoi ma mère ne t’apprécierait pas ? C’est pas toi, le problème, Holly.


    Je m’y prends comme un manche. Je tente de reformuler :


    – Écoute, c’est compliqué. Oublie ma mère. Ça serait super que tu rencontres Cass.


    – Mais tu la connais à peine. Tu crois vraiment que tu as des choses en commun avec elle ?


    Une fille qui va entrer à Oxford. Elle ne le précise pas mais ces mots planent dans l’air.


    – C’est pas la question. Cass et moi, on en a connu des dures ensemble. Je suppose que c’était mieux pour elle d’être adoptée. C’est même évident, autrement, si elle était restée en foyer ou avec notre mère ou quoi, elle n’aurait eu jamais la possibilité d’entrer à Oxford.


    – T’en sais rien. Elle fait peut-être juste partie de ces gens brillants de nature, quelle que soit leur situation personnelle.


    En clair, Holly me trouve bête de nature.


    – Possible, mais en tout cas, c’est à cause de son adoption qu’on n’a jamais eu l’occasion de se revoir. On s’est perdus de vue. Et maintenant… aujourd’hui…


    – Donc, officiellement, vous n’êtes pas censés vous voir ?


    L’espace d’un bref instant, je le prends comme une menace. Holly va appeler les services sociaux, la police ou les parents de Cass, et va tout faire pour nous empêcher de nous revoir. Sans même m’en rendre compte, je serre les poings.


    – J’en sais rien.


    – C’est tellement injuste ! Tu n’as vraiment pas été gâté. Non seulement ils n’ont trouvé personne pour t’adopter mais en plus ils t’ont interdit de revoir ta sœur !


    Je relâche mon souffle, mes mains.


    – Si, ils m’avaient trouvé une famille. Jim et Betty. Ils étaient partants… mais ma mère s’y est opposée…


    – Je sais, c’est affreux, mais tu avais onze ans à l’époque. Pourquoi ils n’ont pas trouvé plus tôt ? Comme ils ont fait pour Cass ?


    Elle me pose toutes ces questions sans imaginer que la vérité est dure à avouer. Personne ne voulait me recueillir. J’étais inadoptable. Je me demande même si j’ai bien tout compris pour Jim et Betty ou si c’est une histoire que j’ai inventée pour me rassurer…. S’ils avaient réellement voulu m’adopter, ils m’auraient repris quand ma mère et Keith m’ont fichu à la porte, non ? À l’époque, j’avais posé la question à l’assistante sociale qui s’occupait de moi et elle avait affirmé que ce n’était pas possible mais je n’ai jamais compris pourquoi. Betty et Jim étaient peut-être bien contents d’être débarrassés de moi, eux aussi. Ils ont fait mine du contraire, c’est tout.


    Remarquez, après le coup que j’avais fait, ils ne voulaient peut-être plus de moi.


    Je hausse les épaules.


    – Y’a pas assez de volontaires. Au fond, qui a envie de s’occuper d’un gosse perturbé ?


    Le DVD de Finn touche à sa fin.


    – Je vais préparer à dîner, décide Holly. Tu veux bien mettre Finn dans le bain ? demande-t-elle en caressant une nouvelle fois sa bosse. Attention, petit monstre. Ne gigote pas trop. Sinon tu vas encore te faire bobo.


    – C’était pas ma faute, dis-je à la hâte.


    Holly me regarde, ahurie.


    – J’ai jamais dit ça.


    Une seconde de silence, puis :


    – Spaghetti, ça te va ?


    – Allez, Finn, c’est l’heure du bain, je réponds.


    Et la vie continue. Une vie de famille normale, ordinaire.


    Mais pour combien de temps encore ?

  


  
     


    CHAPITRE 16

    


    CASS


    Will se tenait derrière moi, ses mains cachaient mes yeux. Je sentais son souffle sur ma nuque, ses paumes douces sur ma peau.


    Je n’écoutais rien de ce qu’il disait.


    – Tourne un peu à gauche… Attends… Écarte-toi des touristes… OK… Maintenant !


    Il a retiré ses mains et je me suis retrouvée au milieu d’une des cours principales du Trinity College, entre des façades couleur miel doré et des pelouses moelleuses.


    – Imagine que tu portes une robe en soie. Et dessous, un machin, genre corset. On est en 1850. Essaie de te mettre dans l’ambiance.


    L’espace d’un instant, je m’évade. J’entends le bruissement de la robe. J’imagine une autre Cass, une fille de l’époque victorienne, les cheveux ramenés en chignon. Les jupons qui froufroutent.


    – Mais je ne pourrais pas être ici ! Les femmes n’ont été acceptées que bien plus tard au Trinity College.


    Will s’est esclaffé.


    – Mais ça a marché, pas vrai ? Tu as remonté le temps. Je l’ai bien vu.


    – À quoi ?


    – À ta posture. Tu t’es tenue différemment.


    Il m’a imitée, relâchant les épaules et relevant la tête.


    – On aurait dit un cygne.


    – Je dirais plutôt un vilain petit canard !


    – Si c’est des compliments que tu cherches, tu es très jolie aujourd’hui.


    J’ai rougi ; sa manie de me taquiner me rendait dingue.


    – Pas du tout. Je ne cherche pas de compliment.


    – Tu portes toujours des fringues un peu fades. Quel gâchis. Et tes beaux cheveux. Pourquoi tu les as encore attachés ?


    – C’est plus pratique.


    – Plus pratique ! a-t-il répété avec un tel dégoût que j’ai été forcée de rire. Allez, viens ! a-t-il fait en m’entraînant par la main.


    On a traversé la cour et poussé une porte.


    – C’est ouvert !


    Will était excité comme un môme. Pour ma part, j’étais heureuse qu’il ait choisi de visiter ce collège-là, car je le connaissais moins bien et surtout il n’y avait aucun risque que je croise…


    – Cass !


    Oh, non ! La poisse ! Pile ce que je craignais.


    – Ma chérie ! Tu aurais dû me dire que tu venais !


    Elle remontait le couloir du mauvais collège.


    – Tante Katie ! Je ne pensais pas… Ce n’est pas ici que tu travailles d’habitude…


    – J’avais rendez-vous avec un collègue. Ça nous arrive de passer d’un bâtiment à l’autre, tu sais ?


    – Oui… bien sûr.


    – Je suis si heureuse de te voir, ma chérie.


    Ma tante m’a planté un baiser sec sur la joue.


    – Tu ne me présentes pas ?


    – Euh, si, désolée, voici mon… mon ami Will. Will Hugues. Will, je te présente ma tante, Kate Fielding. Elle est… elle travaille ici…


    – Quel dommage que tu ne m’aies pas prévenue de ta visite, a continué tante Katie en observant Will et haussant très légèrement les sourcils.


    – Ça s’est décidé hier, a précisé Will en lui serrant la main. On s’est dit qu’on allait venir faire un tour. Pour tâter le terrain avant de déposer un dossier d’inscription pour l’an prochain, vous voyez.


    Tante Katie a semblé vaguement amusée.


    – Ah tiens ? J’aurais pensé que Cass connaissait déjà bien le terrain…


    – Je fais visiter à Will, c’est tout, j’ai indiqué, mal à l’aise.


    Naturellement, cette remarque lui a donné le top départ pour harceler Will de questions à propos de ce qu’il comptait étudier « L’histoire ? C’est formidable ! » et lui donner des conseils sur les inscriptions en fac et les entretiens.


    Will était emballé.


    – Super, merci beaucoup !


    – Je vous emmènerais bien déjeuner tous les deux mais j’ai une réunion. Vous restez un peu ?


    – Non, je ne pense pas, j’ai répondu. La prochaine fois, promis, je te préviendrai.


    – Oui, surtout n’hésite pas, ma petite Cass. On se fait tous du souci. Comment va Ben ? Il s’en sort ? Ta mère a l’air de tenir le coup.


    – Ben, ça va.


    – Je suis son référent à l’école, a glissé Will. Je l’ai présenté à d’autres élèves pour l’aider à se faire des amis, ce genre de choses…


    – Formidable, a commenté tante Katie d’un ton expéditif. J’aurais bien aimé discuter plus longtemps mais malheureusement, je dois filer. Embrasse-bien tout le monde pour moi, Cass. Et dis à Susie que je lui passerai un coup de fil. Bonne chance pour votre dossier d’inscription, Will.


    – Au revoir, j’ai répondu, et sur ce, elle a tourné les talons.


    Will l’a regardée s’éloigner avec des yeux ronds.


    – Elle vient de m’envoyer balader ou c’est moi qui suis super susceptible ?


    – Non, elle est toujours comme ça.


    J’étais tellement habituée à la froideur de Kate que je n’y prêtais plus attention.


    – Toute la famille de ma mère est comme ça. Pas tant ma mère, mais surtout ma grand-mère, Kate et son autre sœur.


    – Merde alors, s’est étonné Will. Et elle fait quoi ici, elle est prof ?


    – Non. Elle est chargée de cours d’histoire au collège Corpus Christi. C’est pas aussi élevé que professeur.


    – Oui, ça je sais. Et c’est quoi sa spécialité ?


    – La France au xviiie siècle. Les Lumières. Tu situes ?


    Je pensais qu’il allait me reprocher mon sarcasme mais il n’a pas relevé.


    – La vache, a-t-il fait. Pas étonnant que tu envisages de t’inscrire ici.


    – Et qu’est-ce que je suis censée comprendre par là ?


    – Bah, t’es déjà un peu chez toi…


    – Je ne compte pas aller à Corpus Christi et je ne cherche pas de traitement de faveur.


    – Non mais ça aide forcément…


    – J’espérais plutôt être admise pour ce que je vaux et rien d’autre, j’ai répliqué, blessée. Je ne veux pas être prise grâce à ma famille. Mais je peux t’obtenir des infos, si tu veux.


    – Volontiers, a-t-il acquiescé. Les gens normaux comme moi ont besoin de tous les coups de pouce possibles. À vrai dire, j’avais Corpus Christi dans le viseur.


    Je me suis dirigée vers la sortie. Will a suivi.


    – Hé, Cass, fais pas la gueule ! Je suis impressionné, c’est tout. Et un peu découragé. Le seul chargé de cours que je connaisse, c’est mon cousin Derek qui est directeur d’une école à Croydon.


    – Oui, enfin, c’est pas si génial que ça d’avoir de la famille ici. Ça crée des exigences de toutes parts… comme si ça allait de soi…


    Les larmes aux yeux, je me suis détournée pour me cacher.


    – Mais c’est cool d’avoir de la famille sur place ! À supposer que je sois pris, je connais personne à Oxford. Je serai livré à moi-même dans une ville inconnue. Bon, j’espère que tu seras là aussi, pour me tenir compagnie et m’initier.


    – Ça sera aussi nouveau pour moi que pour toi.


    – Oh, allez, Cass ! Arrête de te vexer tout le temps ! Tu t’intègreras parfaitement à Oxford. T’as ça dans le sang.


    Ça a été la goutte d’eau.


    – Écoute, si je suis prise à Oxford, je serai sans doute la première de ma famille à aller à la fac. De ma famille de sang, en tout cas. Je suis adoptée. Ma mère biologique est coiffeuse. Je suis donc aussi « normale » que toi.


    Will m’a dévisagée. Au moins cinq minutes. Ce n’était tellement pas son style de rester sans rien dire si longtemps… J’ai même fini par me sentir mal à l’aise, de peur d’avoir dit quelque chose de véritablement insultant sans le vouloir.


    – Quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit ?


    Il a attrapé ma main.


    – Suis-moi.


    – Hein ? Mais lâche-moi !


    Il n’a pas tenu compte de mes protestations, au contraire, il a accéléré et m’a fait cavaler jusqu’au portail de l’université, puis remonter tout le trottoir avant de foncer dans un café.


    – Assieds-toi, a-t-il ordonné.


    – Ce que tu peux être autoritaire !


    – Je croyais que les filles aimaient les hommes qui savent se faire obéir ?


    – D’une, tu n’es pas un homme, et de deux, c’est complétement faux.


    – Tant pis pour toi, alors. Et puis, de quel droit tu décides qui est un homme et qui ne l’est pas ?


    J’étais quasiment sûre d’être à nouveau en train de rougir.


    – Attends d’avoir fini le lycée pour prétendre que tu es un homme.


    Il a pris une voix grave.


    – Je vois que je vais devoir vous prouver ma virilité, mademoiselle Montgomery.


    – Non merci !


    – Bon, au moins tu ne fais plus la gueule, c’est déjà ça. Cela dit, tu es sublime quand tu es en colère.


    – D’où tu sors des répliques pareilles ? De vieux films ? De romans à l’eau de rose ?


    – De vieux films !


    Une serveuse s’est approchée de notre table.


    – Je vais prendre un sandwich thon et fromage fondu et un cappuccino, s’il vous plaît.


    Je n’avais même pas eu le temps de regarder le menu.


    – Euh… la même chose.


    Will a souri.


    – Bien. Je pensais que tu allais me planter sur ce coup.


    – Non, j’ai faim.


    – Quel pragmatisme. Je t’imagine au camp de scout en train de compter les saucisses et la quantité de haricots à répartir…


    – Je peux encore m’acheter un sandwich dans le train…


    – Non, reste. Il faut que je te parle. Je ne voulais pas te faire de la peine.


    – C’est bon, je ne suis pas vexée.


    – Tant mieux parce que je crois que j’ai compris.


    – Compris quoi ?


    – Qui était ce mec, à Camden. C’est sûrement ton frère, je me trompe ? Ton vrai frère.

  


  
     


    CHAPITRE 17

    


    CASS


    – Vrai, non, j’ai répondu, troublée. Ben est tout aussi vrai…


    – Ton frère biologique, j’entends. C’est ça, non ? J’en suis sûr !


    – Mon demi-frère, plutôt.


    À quoi bon mentir ?


    – Bien vu.


    – Ah, ah ! s’est-il exclamé.


    Will ne tenait plus en place.


    – J’adore élucider des mystères ! Sherlock Holmes, tu l’as dans le baba !


    – Dans le baba ?


    – Je revis le truc à fond. C’est de l’argot de l’époque.


    Je l’aurais bien détesté mais j’en étais incapable. Et puis, ça faisait du bien de parler d’Aidan à quelqu’un. Ça me démangeait.


    – Raconte !


    – Pourquoi je te raconterais ?


    – Parce que j’ai été assez malin pour deviner. Je mérite une récompense. Sauf si tu préfères que j’en choisisse une autre ?


    – Non, ça ira, me suis-je empressée de décliner. Je vais t’expliquer… Je n’ai rien dit à personne pour ne pas que mes parents l’apprennent. J’en parlerais bien à Grace ou Megan mais elles sont trop bavardes et nos mères se connaissent…


    – Avec moi, ça ne risque pas. Vas-y, raconte. Je meurs d’envie de savoir.


    – Je ne l’avais pas revu depuis mes quatre ans. C’est l’âge auquel on m’a adoptée. Il a deux ans de plus que moi. On s’était perdus de vue. Et puis il m’a contactée, de façon complètement inattendue, il y a quelques semaines.


    – Ça fait douze ans que tu l’as pas vu ? Mais tu l’as tout de suite reconnu, n’est-ce pas ? Vous vous êtes regardés d’une façon…


    – Je ne peux pas l’expliquer. Mais oui, je l’ai reconnu.


    – Pff, c’est pas rien, a murmuré Will, ébahi. Et comment il s’appelle ?


    – Aidan. Aidan Jones. Il est sympa. Il tient vraiment à m’inclure dans sa vie. Il travaille dans un magasin qui vend des trucs d’occas’. Il habite avec sa petite amie et il est papa d’un petit garçon. Celui que tu as vu, à la toute fin.


    – Il n’a pas traîné.


    – Oui, ce sont des choses qui arrivent.


    – Est-ce qu’Aidan a été adopté aussi ?


    – Non, il a passé la majeure partie de sa vie dans des familles d’accueil, je crois. Peut-être aussi en foyer pour enfants.


    – Il a quel âge ?


    – Dix-neuf dans quelques mois.


    – Tu vas le revoir ?


    – J’espère. Il a parlé de me présenter sa copine.


    – Je pourrais t’accompagner si tu veux ? En restant caché ? Pas besoin de me payer cette fois.


    – Oh mince, je suis désolée ! J’ai complètement oublié de te régler, je bafouille en sortant mon porte-monnaie. Et je n’ai que vingt livres sur moi.


    – Tu me paieras plus tard, assure-t-il. T’inquiète pas.


    – Le déjeuner est pour moi alors.


    – Non, c’est moi qui t’invite. Après tout, c’est toi qui me fais découvrir les lieux.


    Je m’en voulais de ne pas lui avoir avoué que je connaissais Oxford comme ma poche. J’avais prévu de le lui dire. Mais, quand on s’est retrouvés à bord du train et qu’il a commencé à me parler des recherches qu’il avait faites en pointant sur sa carte des sites que j’avais déjà vus mille fois, eh bien, je n’ai pas eu le courage.


    Ça me faisait bizarre d’être dans cette ville sans ma famille. Du coup, je me demandais pourquoi j’avais toujours été persuadée qu’entrer à Oxford était mon but ultime. Peut-être parce que je ne m’imaginais pas suivre une voie différente de celle de mes parents ? Et qu’est-ce que ça me ferait d’envisager l’avenir uniquement en fonction de mes aspirations ?


    Je ne saurais même pas par quel bout m’y prendre.


    – J’adore Oxford, j’ai confié à Will. On pourrait aller faire un tour en barque cet après-midi, si tu en as envie. C’est pas la saison idéale mais il fait beau aujourd’hui.


    – Ça serait une bonne occasion de voyager dans le temps ?


    – Carrément. On pourra imaginer toutes les époques qu’on veut.


    – Tu sais, Cass, je ne voulais pas te faire de peine, tout à l’heure. Je te taquinais, c’est tout. Excuse-moi.


    – C’est pas grave.


    – Je ne savais pas du tout que tu avais été adoptée. Et Ben ?


    – Non, ma mère est tombée enceinte juste après mon adoption. Apparemment, c’est assez courant. Les gens essaient pendant des années d’avoir un bébé, il ne se passe rien, et puis, à peine la procédure engagée, la femme tombe enceinte.


    – Tu as gardé des souvenirs d’avant ?


    – Pas trop. J’ai quelques photos. C’est comme ça que j’ai su que j’avais un frère.


    – Quatre ans, quand même. Ça fait un sacré trou de mémoire.


    – Tu te rappelles de tes quatre premières années d’existence, toi ?


    – À fond ! Par exemple, quand j’avais deux ans et demi, ma grande sœur m’avait emmené faire des courses et elle m’a perdu. Je me souviens avoir demandé à une dame si elle savait où était partie Layla. Quand j’avais trois ans, je suis tombé d’un poulailler et je me suis cassé le poignet. À trois ans et demi, on m’a offert une petite voiture télécommandée pour Noël. Et quand je suis entré en maternelle, un garçon m’a demandé si la couleur de ma peau partait au lavage.


    – Arrête !


    – Si, je te jure ! Ça nous a laissés tous les deux un peu perplexes.


    – C’est horrible.


    – Pas vraiment. C’était qu’un gosse. C’est ce qui arrive quand tu es différent de quatre-vingt pour cent de la population autour de toi.


    – Essaie un peu les cheveux roux, je réplique, amusée. Quand j’avais six ans, j’ai vidé un pot de peinture noire sur ma tête. Je pensais pouvoir les teindre.


    – Ça, c’est triste. Il faut que tu arrêtes de cacher tes cheveux. Assume d’être une rouquine.


    – Ils ne sont plus vraiment roux, maintenant, j’ai rétorqué, sur la défensive cette fois.


    – Mais ça déchire, le roux ! C’est cool. C’est le nouveau brun.


    – Ils sont bien plus foncés qu’avant.


    – Roux foncé. Roux caramel. Roux orangé…


    J’étais tellement persuadée qu’il allait enchaîner avec « poil-de-carotte » que ça m’a séchée et laissée à court de répartie. D’ailleurs, en parlant couleurs, je devais être rouge pivoine. Heureusement, nos commandes sont arrivées et j’ai pu fuir son regard en me concentrant sur mon sandwich.


    – C’est bon, ferme-la.


    – Eh ! C’est pas un langage digne de toi. Surtout en tant que principal atout de l’équipe de débats. Non que je sois amer hein.


    – J’ai juste synthétisé. Ce sont mes coéquipiers qui ont fait le plus dur.


    – Nous, on a été éliminés dès le deuxième tour.


    – Mais ce n’était pas de ta faute.


    – Qu’est-ce que j’entends ? Un compliment de la capitaine de l’équipe championne de débats interscolaires du comté ?


    Il a fait semblant de s’évanouir mais j’ai continué à mâcher mon sandwich sans relever.


    – Bon, où est-ce qu’on va ensuite ? D’autres parents cachés que tu aurais oublié de mentionner ? Le chef de la bibliothèque de Bodley ? Un professeur de mathématiques à Christ Church ?


    – À vrai dire, mon grand-père était prof, j’ai avoué par souci de transparence totale. En littérature anglaise. Ma mère a étudié l’anglais médiéval. Elle a tout laissé tomber pour devenir femme de député et mère de famille. Aujourd’hui, évidemment, elle se retrouve au chômage.


    – Mais c’est toujours ta mère.


    – Bien sûr. Mais il va falloir qu’elle trouve quelque chose à faire. Pour l’instant, elle visite des maisons plus petites et consulte son notaire.


    – Ça ne doit pas lui prendre ses journées.


    – Elle va aussi chez le coiffeur et à ses cours de Pilates.


    – Tu crois qu’elle va se trouver un boulot ?


    – Peut-être. J’en sais rien. Elle doit encore conclure un accord financier avec mon père, vendre la maison, tout ça.


    – C’est dur pour Ben et toi.


    – Un peu mais ça va. Il va s’en remettre.


    – Tu es vraiment solide, a-t-il commenté. Une « dame de fer ».


    Je lui ai fait une grimace.


    Soudain il s’est levé d’un bond :


    – Bon, on perd notre temps. J’ai toujours rêvé de monter sur une de ces barques. On y va ?


    Pour nous rendre à la rivière, on a dû traverser le marché couvert et Will s’est arrêté devant un des étals.


    – Pile ce que je cherchais, s’est-il réjoui en fouillant parmi une pile d’écharpes.


    – Arrête, tu portes déjà du orange et du violet ! Tu ne vas quand même pas y ajouter du rose ?


    – Approche.


    Il a déplié l’écharpe qui était d’un rose foncé aussi profond qu’une soupe de betteraves.


    – Parfait !


    Je n’ai pas eu le temps de dire « ouf » qu’il a déroulé l’étole en laine grise que je portais au cou pour la jeter dans une poubelle.


    – Mais qu’est-ce que tu fais ?


    Il m’a alors enveloppée dans l’écharpe rose.


    – Nettement mieux ! À partir de maintenant, je t’interdis de porter cette couleur de serpillère.


    – C’était ma préférée ! Celle-ci va jurer avec mes cheveux !


    Will a réglé cinq livres au marchand.


    – C’est le but, que ça jure. Regarde un peu.


    Un miroir en pied était posé contre l’étal. J’ai regardé. Will, grand, mat, le sourire aux lèvres ; moi, pâle, stressée, le visage éclairé par cette nouvelle écharpe.


    – Et défais-moi cette queue de cheval, a-t-il ajouté en reprenant son ton de petit chef.


    J’ai dénoué mes cheveux… La fille dans le miroir est apparue subitement plus détendue, et même un peu plus âgée.


    Pour moi, c’était la preuve infaillible que Will considérait cette journée comme un rencard. Est-ce qu’on offre un cadeau à une fille lambda ? Je ne crois pas, non. J’aurais aimé pouvoir l’affirmer à cent pour cent. Pour être honnête, l’idée ne me déplaisait pas totalement mais il fallait que j’en aie le cœur net.


    – C’est mieux, non ? a-t-il fanfaronné. Bien. Maintenant emmène-moi découvrir ces fameuses barques !


    Manœuvrer à la perche n’est pas si simple, et j’espérais secrètement que Will n’y arrive pas pour que je prenne le relais. En fait, le truc consiste à basculer le poids de son corps d’une jambe sur l’autre. C’est mon père qui m’a appris ça il y a des années. Mais Will a pigé très vite, et il a insisté pour tout gérer de A à Z.


    – Toi, tu te détends, a-t-il suggéré. Je dois m’entraîner.


    Assise dans la barque qui filait sur l’eau, je n’ai eu aucun mal à remonter le temps. J’étais une princesse du Moyen Âge. Une dame de l’époque victorienne. Une fille qui n’avait plus d’examen à passer, plus besoin de s’inquiéter pour ses études supérieures ou encore de s’efforcer d’être parfaite tout le temps.


    – J’aimerais vraiment qu’on puisse voyager dans le temps, j’ai soupiré. Ça nous changerait des révisions du bac. On pourrait peut-être sauter les deux ou trois prochaines années.


    – C’est du boulot, cette année, pas vrai ? Raison de plus pour trouver le temps de faire d’autres activités. Pff, c’est sportif, ce truc !


    – Attends, je vais te relayer, j’ai proposé, mais Will s’est épongé le front d’un geste théâtral en répondant :


    – C’est bon, je gère !


    – J’ai toujours pas fini ma dissertation. Je n’aurais vraiment pas dû sortir aujourd’hui.


    – Les cours ne reprennent que lundi.


    – Je sais mais je ne serai pas là ce week-end.


    À vrai dire, je devrais déjà l’avoir finie, cette dissert’ : j’avais eu deux jours pleins pour la rédiger. Mais entre mes retrouvailles avec Aidan et cette journée avec Will, sans parler du week-end à venir avec mon père et Annabel… j’avais été incapable de me concentrer.


    – Pourquoi tu veux intégrer Oxford et pas une autre université ? je lui ai demandé.


    – Parce que c’est à côté, a-t-il répondu. Enfin, pas loin. Parce que j’en suis capable. Et parce que mes parents ont déboursé une petite fortune pour m’inscrire à Bonny. Je voudrais leur montrer qu’ils ont bien fait et que ceux qui m’ont refoulé avant ont eu tort. Et puis, j’adore l’histoire et ici, je serai servi.


    – Tes raisons sont bien plus valables que les miennes.


    Will semblait si sûr de lui. À côté, j’étais une marionnette. Un dérisoire pantin de bois sous influence.


    – J’ai dit quelque chose qui ne fallait pas ? Tu as l’air triste d’un coup.


    C’était bien le problème avec Will. La plupart du temps, son dynamisme exacerbé m’agaçait et je n’arrivais pas à dire s’il était sérieux ou s’il me faisait marcher. Puis d’un coup, il me coupait le sifflet en étant si gentil et sympa que j’avais envie de discuter avec lui pendant des heures.


    – Je ne suis pas triste.


    – C’est vrai, j’oubliais : tu vas toujours bien, a-t-il soupiré.


    ***


    On a rejoint la gare à la tombée de la nuit, en se rapprochant peu à peu à mesure que le jour déclinait, son bras effleurant le mien.


    – Tiens, c’est quoi là-bas ? a-t-il subitement lancé.


    – Où ça ?


    Il m’a entraînée dans une petite ruelle.


    – Qu’est-ce tu fabriques ? C’est par là, la gare.


    – On a encore un quart d’heure, a-t-il répondu, et avant, j’ai quelque chose à te demander.


    – Pourquoi tu ne me le demandes pas dans le train ?


    – Parce qu’à mon avis, tu refuserais. Tu n’aimes pas qu’on te regarde.


    – Et pourquoi on me regarderait ?


    – Parce que je voudrais t’embrasser. Mais je préférais te prévenir avant, sinon tu vas faire comme à chaque fois que je te touche.


    Ma bouche est devenue toute sèche.


    – Quoi ? Qu’est-ce je vais faire ?


    – Tu vas rougir et pousser un cri.


    – C’est pas mon genre de crier !


    – Couiner, si tu préfères. Tu vas rougir et couiner.


    – Ce que tu peux être énervant !


    – Je sais, mais je peux t’embrasser quand même ?


    – Je sais pas trop, je crois pas… Pourquoi tu veux m’embrasser, d’abord ? Ça représente quoi pour toi ? On sort ensemble ?


    – Ça dépend, qu’est-ce que tu veux que ça représente ? a-t-il répondu en se rapprochant.


    – Mais j’en sais rien ! Et je le saurai pas tant que tu ne l’auras pas fait. Écoute, d’accord, embrasse-moi mais juste comme ça, pour voir. Ça ne nous engage à rien.


    – Juste pour voir, alors. Tu veux que je prenne des notes au cas où ? Date, heure, emplacement, durée de l’expérience, des trucs de ce genre ?


    – Non, pas la peine.


    – Tu as conscience qu’un baiser à titre d’essai ne suffira pas ? Il faudra qu’on recommence dans des conditions différentes pour comparer ?


    – Uniquement si je l’estime nécessaire, j’ai répliqué, bien consciente de m’humilier et de passer pour une idiote sans aucune expérience. Allez, vas-y.


    – Allez, vas-y ? Quel romantisme !


    Glissant un bras sur mes épaules, il s’est penché et a effleuré ma bouche avec la sienne.


    – Mais c’était pas vraiment un… j’ai commencé à protester.


    Puis il m’a embrassée pour de bon. Environ deux minutes. En me caressant la joue et en remuant ses lèvres contre les miennes.


    Notre premier baiser « à titre d’essai ».


    J’ai tout de suite décidé que ça ne serait pas le dernier.

  


  
     


    CHAPITRE 18

    


    AIDAN


    Comme Holly est fatiguée, je la laisse faire la grasse matinée et j’emmène Finn avec moi au boulot.


    Il adore la boutique. Il y a des jouets, des cartons et plein de recoins pour faire une partie de cache-cache. Un terrain de jeux géant ! On a des roulés au fromage à grignoter et des petites briques de jus d’orange.


    Clive n’aime pas trop que je fasse du baby-sitting au magasin mais il vient rarement travailler le samedi et il n’y a pas grand-chose à faire à part déballer du matériel de couchage et ranger la réserve. Finn et moi jouons à cache-cache dans les cartons, il adore ça, puis on construit des piles avec, qu’on démolit juste après. Je trouve un tas de vieux emballages à bulles qu’on piétine pour faire du bruit. Ensuite, avec moins de succès, on passe le balai jusqu’à ce qu’il se mette à pleurnicher en se frottant les yeux. Alors, je le mets dans sa poussette et je le balade un peu entre les rayons, mais il pleure toujours parce qu’il est fatigué, et très vite, il s’endort.


    À sa naissance, quand Holly n’était encore que ma logeuse, je le gardais souvent. Pour tout dire, je n’aimais pas trop car je supportais mal ses pleurs ; je ne comprenais pas ce qu’il avait et ça me mettait les nerfs en pelote. Mais par la suite, Holly m’a appris à distinguer les pleurs de faim des pleurs de fatigue et de colère et c’est devenu plus facile à gérer. Je pouvais rester avec lui sans paniquer à tout bout de champ.


    Maintenant que Finn dort, je n’ai vraiment plus rien à faire, alors je cale mes pieds sur le bureau et m’apprête à piquer un petit roupillon quand soudain, la porte s’ouvre.


    Un client. Mais pas n’importe lequel.


    – Tiens ! Mais c’est ce bon vieux Aidan Jones.


    Je me crispe direct puis jette un coup d’œil à Finn. Est-ce que j’ai encore le temps de donner un léger coup de coude à la poussette pour la placer hors de sa vue ?


    – Salut Neil. Ça fait une paye.


    – Sans blague ?


    Il s’est fait de nouveaux tatouages depuis la dernière fois que je l’ai vu : une araignée sur la main et des lettres sur ses phalanges. Je n’arrive pas à les déchiffrer et c’est sûrement mieux ainsi.


    – Je disais ça comme ça.


    Il serait gonflé de souligner le temps qu’il a passé à l’ombre. S’il ne voulait pas purger cette peine, il ne fallait pas participer. Mais remarquez, Neil et la logique, ça a toujours fait deux.


    – Comment va ta copine ?


    Là, je ne pige pas. Je suis sûr et certain que Neil n’a jamais rencontré Holly. Ça fait à peine plus d’un an qu’on est ensemble et Neil a écopé de dix-huit mois, si je me rappelle bien. Vol à main armée.


    – Quelle copine ?


    – Ce petit avorton. Comment il s’appelait, déjà ?


    – Rich, je marmonne. Commence pas, Neil…


    Il se marre.


    – Je blague, Aidan, c’est bon. Il paraît que tu as une petite amie. Bien joué.


    Il redresse la tête en désignant Finn.


    – C’est le tien ?


    – Non.


    – Ah. C’est ce genre-là ? Bien, bien. Elle connaît toute l’histoire, évidemment ? Elle sait tout de toi ? Eh ben, c’est beau l’amour.


    J’aurais pu répliquer plein de trucs mais je me tais. Je ne sais peut-être pas bien lire et écrire mais en ce qui concerne l’art de la conversation avec des types comme Neil, je gère.


    Il fait le tour du magasin, examinant certains articles. Un présentoir pour boucles d’oreilles. Une figurine d’ange en plâtre. Un grand vase en cristal taillé.


    – Drôle de genre, cette boutique. C’est quoi, le concept ?


    – Ce sont des articles d’occasion. Des trucs récupérés après des inondations et des incendies. Tout est en bon état mais l’assurance les a considérés HS.


    – Je vois, commente-t-il. Des bricoles dont personne ne veut. Des marchandises avariées, hein, Aidan ? Avec un passé chargé. Je parie que tu te sens à l’aise ici.


    Il y a des choses qui ne s’oublient pas, cependant. Les dérouillées qu’il met. Le plaisir qu’il prend à faire du mal aux gens. Ce qu’il a infligé à Rich. Et à moi par la même occasion.


    Chaque fois qu’il s’approche de Finn, j’ai envie de hurler, de lui dire de foutre le camp. Mais je me retiens. Ça vaut mieux. J’ai encore peur. En revanche, si lui ou n’importe qui s’avise un jour de faire à Finn ce qu’on m’a fait, il est mort.


    – Mignon, ce môme, reprend-il. Bonne bouille. C’serait dommage de l’amocher.


    Il fait mine de laisser tomber un grand vase et le rattrape au moment où il lui échappe des mains.


    – Personne ne va l’amocher.


    J’essaie de garder une voix calme. J’ai tellement la trouille que je pourrais dégobiller mais il ne faut pas qu’il le sente.


    – C’est l’enfer de s’occuper des gosses, pas vrai ? Il faut les surveiller en permanence. Un accident est si vite arrivé. Ils sortent en courant dans la rue, mettent leurs doigts dans une prise et jouent avec des couteaux.


    On vend des couteaux ici mais on les garde sous clé dans une vitrine. Je me retiens de toutes mes forces de les regarder.


    – Ta nana doit avoir vachement confiance en toi pour te confier son bébé. Ça serait horrible qu’il lui arrive quelque chose. S’il se retrouvait avec un cicatrice ou pire.


    Bam ! Neil lâche le vase qui se fracasse sur le parquet et Finn se réveille en sursaut. Il se met à hurler et je tente de m’approcher mais Neil me barre la route.


    – Pas si vite, Aidan. J’ai un truc à te demander.


    Finn m’appelle en pleurant. Je suis cloué sur place.


    – Quoi ? Qu’est-ce que tu veux ? je lâche à Neil avec hargne.


    – Que tu me rendes un service.


    – Quoi ?


    – J’ai besoin de mettre quelque chose en lieu sûr. Et un endroit comme celui-ci… c’est exactement ce que je cherchais.


    – Pas question.


    Mais à cet instant, je m’aperçois qu’il a ramassé un bout de verre par terre.


    Son regard oscille entre Finn, moi, puis Finn à nouveau.


    – Je veux dire : d’accord. Tout ce que tu voudras, Neil. Dis-moi ce que je peux faire.

  


  
     


    CHAPITRE 19

    


    CASS


    Au début, quand j’ai vu Annabel assise au bord du canapé dans l’appartement de mon père – notre canapé dans notre appartement –, elle semblait si lisse et si parfaite que j’ai pensé que je n’aurais aucun mal à la détester.


    Elle est diplômée d’Oxford en sciences politiques, sciences économiques et philosophie et doctorante en relations internationales à Cambridge. Mon père nous avait fait le topo dans la voiture après être passé nous chercher à la gare, mais le Daily Mail nous avait déjà bien renseignés depuis des semaines.


    Elle avait un teint ivoire, zéro défaut, des cheveux châtains brillants. Elle portait d’énormes lunettes à monture noire – quoi de mieux pour mettre en valeur ses grands yeux noisette – et une élégante robe bleue qui réhaussait sa poitrine et flattait sa silhouette de sorte qu’on voyait bien qu’elle était enceinte. Elle avait vingt-trois ans. Seulement six de plus que moi.


    Sa beauté de magazine m’a rappelé que mes cheveux frisottaient (le temps n’aidait pas : vent et crachin en continu), que sans maquillage comme aujourd’hui, mon visage était pâle et couvert de taches de rousseur, et que mon jean et mon pull me donnaient une dégaine de garçon manqué de treize ans.


    Depuis quelques jours, j’envisageais d’apporter de légers changements à mon style vestimentaire mais je n’avais pas eu l’occasion de faire les boutiques. Je portais cependant mon écharpe rose. Elle sentait un tout petit peu Will.


    – Entrez, entrez ! a lancé mon père en nous emboîtant le pas. Venez vous assoir. Voici Annabel donc. Annabel, voici Cass et Ben.


    Annabel s’est efforcée de nous regarder droit dans les yeux. J’ai fixé le mur derrière sa tête. J’étais peut-être contrainte d’être là physiquement mais rien ne m’empêchait de m’évader par l’esprit. J’ai tenté de me concentrer sur les dates-clés de l’histoire européenne du xxe siècle, puis mes pensées se sont distraitement reportées sur Will et notre baiser à Oxford, qu’on avait prolongé à bord du train. Après, dans le métro, c’en était devenu gênant car même si je ne connaissais personne à bord, j’avais peur qu’on nous voie tandis que Will n’arrêtait pas de se pencher vers moi et de me taquiner chaque fois que je m’écartais.


    – Pourquoi tu ris, Cass ? m’a demandé mon père.


    J’ai vite changé d’expression.


    – Pour rien.


    Will et moi nous étions revus le lendemain de notre virée à Oxford. J’estimais qu’il était important d’établir des règles à propos des baisers « à titre d’essai », juste au cas où la situation nous échapperait. On est allés au parc. Le temps n’étant pas de la partie, nous étions tranquilles.


    – Écoute, je tiens juste à préciser que je ne cherche pas une relation sérieuse, j’ai annoncé de but en blanc.


    – Ça, j’avais compris. C’est une simple passade, non ? Et sinon, je suppose que je ne peux pas m’abriter sous ton parapluie ? Je suis en train de me faire tremper.


    J’ai accepté, contrariée, parce qu’à partir du moment où il a tenu le parapluie, nous étions obligés de marcher tout près l’un de l’autre ; du coup on avait l’air d’un couple alors que bien sûr, ce n’était pas le cas. Sans compter qu’il était plus doué que moi pour empêcher les bourrasques de vent de s’engouffrer et de retourner les baleines.


    – T’as une procédure particulière en tête ou on voit tranquillement où ça nous mène ?


    – Pas de trucs de couple, interdiction de parler des ex, d’être vus en public, de publier des trucs sur Facebook ou de se faire des câlins chez Starbucks ou dans le bus… tu vois, quoi…


    Ça l’a fait rire.


    – Je ne parlais pas vraiment de ça…


    De quoi il parlait alors ?


    – Je veux dire… Oh, regarde, l’abri antiaérien !


    À la lisière du parc, il y a un abri en brique datant la Seconde guerre mondiale qui sent le pipi et qui est jonché de bouteilles cassées. Il faudrait vraiment que le conseil municipal le nettoie. Dans d’autres circonstances, j’aurais pris une photo avec mon téléphone pour que ma mère en parle aux conseillers locaux. Bref, une fois à l’intérieur de l’abri, on s’est remis à s’embrasser à titre d’essai. Un essai plus long cette fois, enrichi de caresses dans le cou et sur les hanches.


    Une demi-heure plus tard, il ne pleuvait plus.


    – En fait, je parlais plus d’une ligne directrice… si tu vois ce que je veux dire, a murmuré Will.


    – Je n’en ai aucune en particulier.


    – Ah, a-t-il fait en clignant des yeux. Je crois que c’est la première fois que j’embrasse une fille comme toi.


    Je m’apprêtais à répliquer quand soudain, j’ai aperçu la directrice du lycée qui promenait son caniche, alors j’ai récupéré mon parapluie et insisté pour rentrer en prenant des chemins différents.


    La détestable Annabel était en train de me parler. À contre-cœur, j’ai arrêté de penser aux baisers de Will et j’ai reporté mon attention sur son visage d’une perfection insupportable.


    – Je suis sûre que tu me méprises au plus haut point. Que dire ? Je comprendrais parfaitement que tu ne veuilles pas avoir affaire à moi.


    J’y croyais pas, elle faisait mine d’être cool. Pile au moment où j’avais enfin trouvé le moyen de me la sortir de la tête.


    – Je ne pense pas que Ben ou Cass ait ce sentiment, est intervenu mon père de son ton de politicien hypocrite.


    – Je ne peux pas parler pour Ben, j’ai répondu en veillant bien à ne pas sourire ou faire quoi que ce soit qui aurait rendu la situation moins gênante, mais pour ma part, c’est pas loin de la vérité.


    Ben tenait une figurine de Star Wars à la main, Yoda pour être précis, et il fixait, l’air absorbé, les oreilles pointues et le crâne dégarni du petit bonhomme.


    Bravo, Ben, j’ai pensé. Ayons l’air aussi tordus que possible. Mais après, je m’en suis voulu, je me suis sentie déloyale et méchante. Pas étonnant que papa nous ait abandonnés. Ben était bizarre et moi je n’étais pas gentille.


    – Je suis vraiment désolée, a repris Annabel.


    – Ne dis pas de bêtises a protesté mon père. Tu n’as pas à t’excuser de quoi que ce soit.


    – Si, j’ai rétorqué. Elle a brisé votre mariage. Elle nous a fait du mal à tous. Au moins elle, elle a le cran de l’admettre.


    Annabel a tenté de m’adresser un sourire compatissant.


    Je suis restée de marbre.


    – Oliver, mon chéri, si tu allais chercher à manger chez le traiteur ? Ne t’inquiète pas pour nous, ça va bien se passer.


    Mon père a râlé un peu mais accepté. On l’a regardé partir en silence.


    – C’est mieux comme ça, a commenté Annabel. Mieux vaut qu’il ne soit pas là. Il culpabilise tellement qu’il va finir par s’énerver.


    – Mais il peut !


    – Il s’en veut vraiment. Laissez-lui une chance de se faire pardonner. Il vous aime tant tous les deux.


    – Il aurait dû y penser avant.


    – Je sais. Mais ce qui est fait est fait. Et on finira par s’entendre tous les trois. Au moins, on a passé l’angoisse des présentations. À partir de maintenant, ça ira de mieux en mieux. Je vous le promets.


    – Vous fatiguez pas avec vos promesses parce qu’on ne va pas se revoir très souvent, j’ai rétorqué, mauvaise. Hein, Ben ?


    – Pourquoi ça irait mieux ? a-t-il questionné en s’adressant à Yoda.


    Ça n’a pas du tout décontenancé Annabel.


    – Eh bien, j’ai été à votre place, vous savez. Mon père s’est marié deux fois mais en ayant plein de petites amies entretemps, et ma mère en est à son troisième compagnon. En matière de présentations gênantes, je m’y connais.


    – Dans ce cas pourquoi nous faire subir la même chose ?


    – Je suis tombée amoureuse.


    En mon for intérieur, je me suis jurée de ne jamais me laisser dépasser par mes sentiments au point de blesser les gens.


    – J’imagine que vous m’en voulez beaucoup. Mais tout finit toujours par s’arranger, je vous assure. Aujourd’hui, j’ai plein de demi-frères et demi-sœurs. Des beaux-parents aussi, et même des ex-beaux-parents. D’ailleurs, ma meilleure copine est une des ex-petites-amies de mon père et franchement, pour rien au monde je ne voudrais que ce soit différent. C’est comme si ma famille n’avait pas cessé de s’agrandir.


    Tant mieux pour toi, j’ai pensé, hors de moi. Tu ne seras jamais ma meilleure copine. Et je n’ai pas besoin de toi pour avoir une plus grande famille. J’ai ma mère, Ben, et maintenant Aidan, et bientôt je vais rencontrer Holly et peut-être aussi revoir ma mère biologique et ses autres enfants. Si ça se trouve, elle m’en dira plus sur mon vrai père. Ma famille s’agrandit de jour en jour.


    – Vous êtes vraiment tous amis ? a questionné Ben.


    – Oui, a confirmé Annabel. Et j’aimerais être amie avec toi aussi.


    – Est-ce que je pourrais être ami avec vos frères et sœurs ? a ajouté mon frère et là, j’ai eu envie de le frapper.


    C’est pas parce que tu n’as aucun ami que tu es forcé de l’apprécier, Ben ! Tu vaux mieux qu’elle !


    S’il comptait copiner avec elle, je serai obligée de la détester d’autant plus.


    Mon père est revenu avec un sac rempli de petits plats – que des trucs qu’on aimait, évidemment : des crackers, de la tapenade, des olives. On est restés assis sans se parler. J’étais hantée par des souvenirs de vacances en famille, quand on mangeait des olives en Espagne, du pain pita au romarin en Toscane. Mais qu’est-ce qui lui avait pris, je ne comprenais toujours pas.


    Annabel a discuté avec Ben. Je dois admettre qu’elle se débrouillait bien. Elle en savait long sur Star Wars et était fan de Dr Who. Elle avait probablement potassé le sujet en regardant des DVD, préparant sa rencontre avec les enfants de son amant comme si elle passait un examen. Pitoyable.


    De mon côté, les révisions n’avançaient pas beaucoup. Ma dissert’ d’histoire était l’excuse toute trouvée pour éviter de passer le week-end à Londres. J’en avais parlé à mon père au téléphone ce matin-là :


    – Je crois que je ne vais pas avoir le temps. Ils commencent à nous mettre la pression et j’ai pris du retard.


    – Ça ne te ressemble pas, Cass, avait répondu mon père d’une grosse voix. Dans ce cas, apporte-la. Ça serait mieux pour Ben que tu sois là.


    J’aurais dû me douter qu’il allait me manipuler pour arriver à ses fins. Après tout, c’est son métier.


    – Alors, cette dissertation ? Elle est finie ? a-t-il demandé à cet instant.


    Comme j’ai répondu que non, il a commencé à me suggérer quoi écrire.


    – Je peux me débrouiller toute seule, je l’ai coupé.


    Annabel est partie avec Ben dans la cuisine pour lui montrer comment marchait la nouvelle cafetière. J’étais curieuse de savoir combien elle avait coûté à mon père.


    – Tu ne veux pas essayer d’être gentille ? a enchaîné mon père en fronçant les sourcils.


    – J’ai mal à la tête. Je suis un peu tendue.


    – D’après maman, tu n’as pas arrêté de sortir pendant les vacances. Tu es sûre de passer assez de temps à étudier ? Cette année est capitale pour ton admission à Oxford.


    – Ce que je fais de mon temps ne regarde que moi. D’ailleurs, depuis quand tu parles avec maman ?


    – On reste tes parents, Cass. Et on est bien décidés à continuer à tenir ce rôle du mieux possible. Ensemble.


    – Eh bien, bonne chance.


    – Ne sois pas insolente, Cass. Ça ne te ressemble pas.


    – Beaucoup de choses ont changé, j’ai rétorqué. T’as pas remarqué ?


    – Cass, il va falloir que tu acceptes la situation, que ça te plaise ou non.


    – Ça ne me plaît pas. Écoute, je ne suis pas en état, là. Je vais faire un tour. On se voit plus tard.


    – Cass, non… attends…


    Je passe la tête par la porte de la cuisine. Ça m’embêtait mais je ne pouvais pas partir comme ça, sans prévenir Ben.


    – Je vais faire un tour, Ben. Je reviens tout à l’heure.


    – Regarde, Cass : je peux faire mousser du lait ! a-t-il dit, tout content.


    – C’est super, j’ai fait en m’efforçant de ne pas lui montrer que j’étais déçue qu’on puisse l’acheter aussi facilement.


    – À plus tard, Cass, a répondu Annabel, et j’ai hoché la tête vers elle.


    J’aurais préféré l’ignorer mais je ne voulais pas jouer les ados butées et râleuses jusqu’au bout. Dignité et dédain, voilà mon objectif.


    J’ai descendu les escaliers et suis sortie de l’immeuble. Au bout de la rue, de l’autre côté de la chaussée, je suis arrivée à l’entrée de la station de métro. J’ai fouillé dans mon sac pour sortir ma carte de transport. Je ne savais pas encore où j’allais que j’étais déjà au pied de l’escalator, sur le quai.


    Direction Camden.


    Mon autre famille.


    Aidan.

  


  
     


    CHAPITRE 20

    


    AIDAN


    La sonnette retentit à nouveau alors que Neil est en train d’inspecter la réserve à la recherche d’une planque pour son truc. Je ne sais pas ce que c’est mais ça ne me dit rien qui vaille. Des armes, je parie, ou bien de la drogue, voire du fric. Peut-être de la marchandise volée. N’importe comment, vu que le dépôt entier ressemble à un paradis pour receleurs, la police nous rend visite régulièrement pour vérifier que la paperasse est en règle. Est-ce que ça suffirait à le à dissuader ?


    Je jette un œil vers l’entrée. Une horde de clients m’arrangerait pour une fois. Ça le ferait peut-être fuir. L’idéal serait un flic.


    – Aidan !


    C’est elle ! Cass ! Mais qu’est-ce qu’elle fabrique ici ?


    Il ne faut surtout pas que Neil percute. S’il découvre que j’ai une sœur, ça pourrait la mettre en danger.


    Finn, qui ronchonne dans sa poussette, s’est presque rendormi. Alors je le désigne d’un signe de tête en posant un doigt sur ma bouche.


    – Fais doucement.


    – Oh, désolée, chuchote Cass. Je me suis dit que comme j’étais à Londres… j’ai demandé à un commerçant qui m’a expliqué comment trouver ta boutique. Il voyait très bien ce dont je parlais.


    – Tiens, bonjour !


    Neil apparaît derrière une pile de cartons.


    – Je ne crois pas qu’on ait été présentés. Une amie à toi, Aidan ?


    Je peste tout bas tandis qu’il lance un sourire à Cass en ajoutant :


    – Ce garçon n’a aucun savoir-vivre. On se demande vraiment d’où il sort ! Moi c’est Neil. Aidan et moi, ça remonte. On s’connaît pas, si ?


    Cass est trop bien élevée, ça la perdra. Elle lui tend la main.


    – Cass.


    – Enchanté, Cass. Ton visage me dit quelque chose. T’es du coin ?


    – Non, je ne vis pas à Londres.


    Tais-toi, ne lui parle pas, surtout ne dis rien…


    – Tu viens de loin ?


    – Non, pas trop.


    – Alors, vous vous connaissez d’où, tous les deux ? poursuit Neil, sans relâche. Hum, je suis persuadé de t’avoir déjà vue quelque part… mais pas au foyer.


    – Vous vous êtes connus dans un foyer ?


    Cass écarquille les yeux. Elle doit s’imaginer qu’un foyer, c’est un peu comme les orphelinats d’autrefois : tous les gosses assis, un bol de bouillie d’avoine entre les mains, à se demander qui réclamera du rab. Ou alors elle croit que c’est une sorte de pensionnat avec des grosses teufs en pleine nuit.


    Eh ben, non. Ni l’un, ni l’autre.


    – Ah, ça, on peut dire qu’Aidan et moi, on s’est bien connus, pas vrai, Aidan ? On en a partagé, des choses. Que de souvenirs, hein ?


    Oui, j’ai un souvenir très net du jour où Neil m’a cassé le doigt parce que je refusais d’aller vendre de la drogue pour lui dans mon école. Peu de temps après cet épisode, j’ai complètement arrêté les cours. C’était plus sûr.


    – Ouais, ouais, des tas de souvenirs. Que de bons moments, hein ? j’acquiesce en souriant faiblement. Tu veux acheter quelque chose Neil ou tu dois y aller ?


    – J’ai trouvé exactement ce que je cherchais, répond-il en toisant Cass, qui rougit aussitôt. Bon, Aidan, Cass, et le petit gars bien sûr : au revoir ! Je repasserai bientôt, Aidan. Peut-être en fin de journée.


    – Mon patron ne va pas tarder.


    – Pas de problème. On ouvrira l’œil. Cass, j’étais ravi.


    Eh, merde. Merde ! Maintenant il va essayer de découvrir qui elle est. Et s’il se sert d’elle pour m’atteindre ? Au moins, elle ne lui a pas donné son nom de famille.


    Arrivé à la porte, Neil se retourne et revient sur ses pas.


    – Je crois que j’ai trouvé ! lance-t-il à Cass. Je sais où je t’ai déjà vue ! Ton nom de famille, c’est quoi, déjà ?


    – Tu ne l’as jamais vue, Neil. Elle n’habite pas dans le coin.


    – Mais si, j’en suis sûr ! À une fête. C’est ça, non ?


    – Non, répond Cass, impassible.


    C’est bien. Elle a cerné le personnage.


    – Tu es comédienne, non ? Pour la télévision ? Je suis persuadé que je t’ai déjà vue.


    Cass est super mal. Les joues toutes rouges, elle regarde ailleurs. Ma haine envers Neil redouble comme jamais.


    – Fiche-lui la paix. Tu la connais pas, j’insiste.


    – Mais ça me tue ! s’obstine Neil. Eh, dis donc, ta mère était rousse aussi, Aidan, non ? Je me souviens quand elle te rendait visite. Mince alors ! Ces histoires que tu faisais pour la voir. Ça se comprenait, j’imagine. Vu les circonstances.


    – Au revoir, Neil, je dis avec autant de fermeté que possible.


    – À plus, Aidan.


    La porte se referme en claquant derrière lui. Finn se réveille à nouveau en hurlant. Je le prends dans mes bras pour le calmer.


    – Tout va bien, Finn. T’inquiète pas.


    – Tu sais vraiment y faire avec lui.


    Croyant que Cass fait allusion à Neil, je la regarde, perplexe, mais en fait, non. C’est de Finn, qu’elle parle.


    – Oh, tu sais. Je suis comme un père pour lui. Ça fait plus d’un an qu’on sort ensemble avec Holly. Elle n’a aucun contact avec le vrai papa de Finn.


    – Je pensais que c’était le tien.


    Cass semble avoir zappé Neil à la minute où il est parti. J’aimerais bien pouvoir en faire autant.


    – Il te ressemble, ajoute-t-elle, bien que ça ne soit pas tout à fait vrai.


    Ce qu’on a en commun, c’est la couleur de peau et nos cheveux bruns. Sauf que ceux de Finn sont bien plus crépus que les miens, et que son visage est rond et mignon comme celui de Holly. Cela dit, au teint, je ressemble plus à Finn que Finn à sa mère ou que moi à Cass. Les liens du sang ne font pas tout.


    – Qu’est-ce que tu fais ici ? je demande. Enfin, je suis content de te voir, mais je m’y attendais pas trop.


    – J’étais chez mon père, pour rencontrer sa nouvelle copine, et j’étouffais un peu. J’avais besoin de m’échapper. Alors je suis venue te voir.


    Je consulte l’heure sur mon téléphone.


    – C’est presque l’heure du déjeuner. On ferme plus tôt, d’ac ? De toute façon, il faut que je ramène Finn à Holly.


    – Oh ! tu me la présentes ? Ça me ferait vraiment plaisir.


    Subitement je deviens timide. Et si tout se passait de travers ?


    – Ça lui ferait plaisir aussi.


    Et c’est vrai. Je n’ai plus qu’à croiser les doigts.


    Je ferme la boutique en accrochant la pancarte et bringuebale la poussette de Finn jusqu’à l’entrée. Clive n’aime pas que je ferme en pleine journée (« T’as qu’à apporter un putain de sandwich », qu’il a rétorqué la dernière fois, quand j’expliquais qu’il fallait que je parte à 13 heures, « et puis, où tu as vu qu’on prenait trois heures de pause déjeuner ? Tu mériterais que je te vire, tiens… ») mais tant pis, je lui laisse pas le choix. Je lui raconterai que Holly était malade et que j’ai dû aller m’occuper d’elle.


    Cass nous suit dans les escaliers en faisant des mimiques à Finn qui se poile tout du long. Je suis un peu excité à l’idée de lui montrer l’appartement. Je parie qu’elle va être surprise en voyant comme il est chouette. Je ne connais personne qui vive dans un appart pareil. Elle va être impressionnée, c’est sûr.


    – Mon patron est l’oncle de Holly. Il a aménagé l’appart pour nous permettre d’y habiter. Il finira par le mettre en vente mais en attendant, on l’entretient pour lui.


    – Alors un jour il faudra que tu déménages ?


    – Ouais, mais pas tout de suite, je pense. Holly est mère célibataire, elle bosse à temps partiel dans un cabinet de généralistes et elle ne roule pas sur l’or. Clive voulait qu’elle ait un endroit agréable où vivre et élever Finn.


    – Il a l’air sympa.


    – Oui, Holly a de la chance. Elle a une grande famille et ils filent tous un coup de main.


    J’ouvre la porte d’entrée.


    – Holly ! On a de la visite !


    Holly n’est pas à son avantage. Encore en peignoir, pas maquillée et coiffée n’importe comment. Blême, elle plisse le front comme elle sait faire.


    – Aidan ! Pourquoi tu ne m’as pas prévenue ?


    Cass s’avance.


    – Je suis désolée, c’est entièrement de ma faute. J’ai débarqué à l’improviste. Aidan n’était pas au courant. Je m’appelle Cass. Tu dois être Holly. Je suis vraiment contente de te rencontrer.


    – Je me réveille tout juste. Je vais aller m’habiller. Aidan, tu sers quelque chose à boire à Cass ? Oh, Finn, mon chéri, tu as faim ?


    Finn braille. Je le sors de sa poussette et guide Cass dans le salon.


    – Et voilà !


    Elle entre dans la pièce et trébuche sur un des jouets de Finn.


    – Assieds-toi ! Je vais ranger un peu.


    Évidemment, si j’avais su qu’elle venait, ça serait déjà fait. Je rassemble rapidement tout ce que je trouve dans le coffre en faisant semblant de ne pas entendre les cris de colère de Finn. Je ramasse les assiettes et les tasses qui traînent par terre, à l’endroit où on les a laissées hier soir, et je remets le tapis droit.


    – Je vais chercher à manger pour Finn, je reviens, je dis à Cass en le prenant en vitesse dans mes bras. On a une cuisine en plus de cette pièce. Et deux chambres aussi !


    Holly n’a pas rangé la cuisine non plus. Elle a préparé des spaghetti hier soir et il y a des éclaboussures de sauce tomate partout sur le plan de travail. Je flanque Finn dans sa chaise haute et le fais patienter avec un morceau de pain pendant que je passe un coup d’éponge sur les surfaces et fais la vaisselle.


    Cass reste là où je l’ai laissée, sur le canapé. Elle est au téléphone. Je l’entends parler mais je ne perçois pas ce qu’elle dit.


    Holly me rejoint dans la cuisine. Elle a bien meilleure mine. Un joli haut à fleurs roses un peu transparent sur un jean dont déborde un petit bourrelet au niveau de la taille, qui me donne toujours envie de la toucher. Mais je me retiens.


    – Je suis désolée ! siffle-t-elle tout bas. Je ne savais pas que tu allais rentrer ! Je pensais que tu travaillais toute la journée.


    – Je pouvais pas garder Finn à la boutique jusqu’à ce soir ! Tu le sais bien.


    Elle bâille.


    – Je suis vraiment crevée, Aidan.


    – Mais tu te sens bien ?


    Par période, elle est complètement à plat et passe beaucoup de temps au lit. Elle essaie toutes sortes de techniques pour y remédier. Le yoga, entre autres, les cures de vitamines aussi, et elle envisage de se mettre au tai chi. Sa mère la harcèle sans cesse pour qu’elle reprenne ses antidépresseurs mais Holly supporte assez mal que sa mère lui dise quoi faire. On aurait pu penser que Juliet l’aurait compris depuis le temps mais non, elle continue avec ses : « Songe quand même à aller voir le médecin » et « un thérapeute te ferait peut-être du bien, ma chérie. »


    Holly met ça sur le compte de la mononucléose qu’elle a attrapée à dix-sept ans et dont elle ne s’est jamais totalement remise. C’est à la même époque que son père s’est tiré à Marbella donc ça a été une sale période pour elle. L’année suivante, elle a tenté le coup à l’université mais ça n’a pas marché, et par la suite elle a enchaîné les relations compliquées. Puis elle est tombée enceinte, mais le père ne se sentait pas concerné. Quant au petit ami suivant… Eh bien… La vie n’était pas trop rose pour Holly, ce qui d’ailleurs a facilité notre rapprochement.


    Cass entre dans la cuisine. Holly sourit et la serre dans ses bras.


    – J’en reviens pas qu’Aidan et toi vous soyez retrouvés ! C’est génial !


    – Je n’en reviens toujours pas non plus, répond Cass. C’était mon père au téléphone. Il est très fâché contre moi.


    – Pourquoi ça, ma belle ?


    – Parce que je suis censée passer le week-end avec lui pour faire connaissance avec sa nouvelle copine. Et je suis partie sans rien dire.


    Holly a secoué la tête.


    – Quel cauchemar ! Quand mes parents se sont séparés, mon père a tout de suite voulu nous présenter sa nouvelle copine. Elle était jeune, à peine un an de plus que ma sœur aînée. Je peux pas l’encadrer…


    – Dommage parce qu’autrement, on pourrait aller chez eux et passer des vacances à l’œil en Espagne. Finn serait comme un fou.


    Je l’ai déjà fait remarquer à Holly mais j’obtiens toujours la même réponse :


    – Mauvais plan, Aidan, objecte-t-elle en secouant la tête.


    – Ça se passerait peut-être mieux que tu crois, j’insiste.


    – J’avais même pas pensé aux futures vacances, réfléchit Cass à voix haute en faisant la moue. Il ne voudra sûrement pas nous emmener. Pas avec Annabel et un nouveau bébé.


    – Fais gaffe à ce qu’il ne t’utilise pas comme baby-sitter gratuite !, je rétorque.


    Holly se met à déambuler bruyamment avec la bouilloire.


    – Thé pour tout le monde ?


    Elle a l’air énervée. Je ne comprends pas pourquoi.


    Cass nous regarde curieusement. J’aurais préféré qu’elle ne découvre pas Holly sans maquillage. Elle est ravissante quoi qu’il arrive mais au naturel, ça se voit vachement qu’elle est plus âgée que moi. J’ai l’impression que Cass nous juge. Je ne voudrais pas qu’elle désapprouve comme ma belle-mère.


    Holly prépare du thé et des sandwichs au fromage et on va s’asseoir dans le salon. Je vois la poussière danser au soleil. Finn et moi commençons à assembler son train électrique, tandis que Cass et Holly s’installent sur le canapé. Puis Holly entame l’interrogatoire.


    – Qu’est-ce que tes parents pensent du fait que tu revoies Aidan ? J’ai vu cette émission l’autre jour – tu sais, celle où ils réunissent des parents biologiques et leurs enfants – et parfois je me demande comment les parents adoptifs le prennent. En général, ils ne les font pas passer à l’écran. Ils en parlent à peine, même.


    – En fait, je ne leur ai pas encore dit, explique Cass. J’imagine que je le ferai, un jour. C’est trop bête. On est censés attendre d’être majeur et qu’un assistant social nous tienne par la main. Eh bien, moi j’ai pas besoin de ça. Retrouver Aidan est une des meilleures choses qui me soit arrivée de toute ma vie.


    – Ensuite, ça sera au tour de ta mère, avance Holly. J’ai une idée : pourquoi on ne ferait pas ça ici ? Je peux organiser une petite fête, Aidan tu invites ta mère, comme ça on fait les retrouvailles et les présentations en une fois.


    Je fais traverser le pont au train et le laisse foncer dans une file de wagons. Finn pousse des petits cris, hilare.


    – J’crois pas, je lance aux filles.


    – Ce sera peut-être plus facile s’il y a d’autres gens autour, soutient Cass. Et peut-être qu’elle voudra amener ses enfants.


    Holly est littéralement bouche bée. Si elle était dans un dessin animé, toute sa mâchoire du bas se serait décrochée et fracassée par terre.


    – Ses enfants ? Elle a d’autres gamins ? Mais Aidan, tu ne me l’as jamais dit !


    Je m’applique à monter des rails sous le pont de Finn. Il est vraiment cool ce train électrique. Évidemment, c’est Juliet qui le lui a offert.


    – Je ne les ai vus qu’une ou deux fois. Ça m’étonnerait qu’elle vienne avec.


    – Eh bien, juste elle, alors. Elle, nous, Finn et Cass. Tu as un petit copain, Cass ? Quelqu’un que tu aimerais inviter ?


    – Non, répond ma sœur, avant d’ajouter : enfin, plus ou moins. Peut-être. Mais pas sûr.


    – On devrait organiser ça bientôt. Avant que la grande agitation de Noël commence.


    – Je suis encore au lycée, précise Cass. Il faudra que ça soit le week-end.


    – Ah oui, sans problème.


    Holly est toute excitée.


    – Ça sera merveilleux de réunir la famille !


    – Possible, je murmure, prudent. Mais ma mère va peut-être refuser. Elle est bizarre.


    – Quelle mère refuserait de voir sa fille ? Et puis, t’es tellement ravissante, elle sera aux anges !


    C’est vrai que Cass est particulièrement jolie aujourd’hui. Elle a une écharpe pourpre autour du cou qui devrait jurer avec sa couleur de cheveux mais étrangement, pas du tout. Ils ondulent en bataille. Elle est rayonnante. Elle n’a pas besoin de se prendre une gifle pour avoir bonne mine, elle.


    – C’est très gentil, remercie-t-elle.


    – De rien. Je ferais n’importe quoi pour Aidan et toi. Tiens, et si j’ouvrais une bouteille de vin ? On devrait porter un toast pour l’occasion.


    Elles discutent du boulot d’Holly au cabinet, du fait que certains patients deviennent parfois agressifs et désagréables quand ils ne peuvent pas voir le médecin tout de suite, et que Cass aimerait faire des études d’histoire.


    – Comment vous vous êtes rencontrés avec Aidan ? questionne Cass.


    – Il ne t’a pas dit ?


    Je me fige. Qu’est-ce qu’elle va raconter ?


    – Il travaillait au magasin. Il était très timide, pas vrai, Aidan ? Il n’osait pas me parler. J’ai dû prendre les devants.


    – J’étais pas timide. C’était pas pareil, à l’époque.


    – Je ne me doutais pas du tout qu’il n’avait que seize ans. Il faisait bien plus vieux, Cass. Tu dois me trouver horrible et te dire que je les prends au berceau ?


    – Bien sûr que non, répond Cass. Tu ne dois pas être tellement plus âgée, de toute façon.


    – J’ai vingt-et-un ans.


    C’est à peine si Cass sourcille. En revanche, moi si, parce qu’en vérité, Holly aura vingt-trois ans dans deux mois.


    – Il m’a raconté sa vie. Pas de famille. Tout juste sorti du foyer. Bref, j’ai proposé de lui louer une chambre dans l’appart.


    Cette version des évènements m’agace un peu car elle omet plein de détails. Mais manifestement, Holly a ses raisons alors je ne bronche pas et reste concentré sur les rails.


    – Regarde, p’tit Finn, on va aligner les locomotives par ici. Comme ça, elles pourront faire la course.


    – C’était sympa de ta part, commente Cass. Et avant, tu vivais où, Aidan ?


    – Une chambre meublée. Mais le plafond s’est écroulé.


    En rentrant de soirée, j’avais découvert ma chambre recouverte de plâtre détrempé et mon lit noyé. Quelqu’un à l’étage avait laissé un robinet ouvert dans une chambre qui était vide depuis des semaines.


    Il était trop tard pour appeler le propriétaire, un assistant social ou autre. À mon avis, on ne m’aurait pas laissé revenir au foyer pour enfants, ça faisait déjà six mois que j’étais parti. Ça puait dans la chambre, tout était mouillé, je ne pouvais pas rester là. Les pubs étaient fermés et n’importe comment, j’étais mineur. Et les autres habitants de l’immeuble, ben… je ne voulais pas attirer leur attention en pleine nuit alors que je n’avais nulle part où dormir. Le concierge se cassait à 19 heures. J’étais tout seul.


    J’étais resté assis un moment, à feuilleter le guide que la municipalité m’avait donné à ma sortie du foyer et à chercher une rubrique indiquant qui contacter en cas d’urgence la nuit. Il y avait des pages qui expliquaient comment poser une demande d’allocations et que faire en cas d’ennuis avec la police. Des informations sur les fêtes religieuses. Une liste de mots dont on ne connaissait peut-être pas la signification, comme correspondance, procureur et indemnités. Projet d’orientation, agréments, éligible, responsable. Droits sociaux, admissibilité et principes de base. Calvaire. Des mots pour vous embrouiller et vous emprisonner. Des mots inutiles. Effrayants.


    J’avais la tête qui tournait et ces mots vacillaient sous mes yeux. C’était la rue ou le magasin. Au choix. J’ai opté pour le magasin.


    Quelques semaines auparavant, Clive m’avait confié les clés pour que je fasse l’ouverture le matin ; je n’avais donc eu aucun mal à y entrer. Je savais qu’on disposait de sacs de couchage et je les avais trouvés sans même allumer la lumière. J’ai monté l’escalier qui menait à l’étage et me suis pelotonné dans un des lits. J’avais même programmé deux des vingt réveils du magasin. Je pensais être debout et parti pour 8 heures afin de revenir à 9 heures pour Clive. C’était pas mon tour de faire l’ouverture le lendemain, donc je ne voulais pas qu’il se méfie.


    Le lit était cent fois plus confortable que celui de ma chambre meublée et je me sentais à l’aise, allongé parmi tous les trésors de Clive. Je bâillais de sommeil en espérant que toutes les nuits seraient pareilles pour ne plus jamais être obligé de retourner à la piaule. Un trou dans le plafond était rarement providentiel, mais cette nuit, c’était le cas.


    C’est là que je les ai entendus. Les pleurs du bébé. Un énorme fracas, lourd et sourd.


    Et les cris d’Holly.

  


  
     


    CHAPITRE 21

    


    AIDAN


    J’ai dévalé l’escalier, traversé la boutique en trébuchant, ouvert le tiroir du bureau de Clive et trouvé son trousseau de clés. Puis je suis sorti par l’avant du magasin, j’ai ouvert la porte de l’immeuble et monté les trois étages. Le temps que j’arrive en haut, j’étais essoufflé mais je ne me suis pas arrêté.


    Au début, ils ne m’ont pas entendu car Finn pleurait à chaudes larmes. Ils étaient en train de s’engueuler dans la pièce de devant : Holly et son mec. Un looser prénommé Don. Je l’avais croisé quelques fois avec Finn dans les bras, la poussette à la main. Une espèce de grand baraqué. Je l’avais tout de suite eu dans le nez sans véritable raison.


    Maintenant j’en avais une. Un filet de sang dégoulinait du petit nez retroussé de Holly. Il la tenait par les épaules et la secouait comme un prunier.


    – Enlève tes sales pattes d’elle ! j’ai crié en me précipitant pour lui saisir le bras.


    Il l’a lâchée et a essayé de me flanquer une baffe. Je lui ai envoyé un coup en pleine mâchoire. Il a reculé, chancelant.


    – Nom de dieu mais tu sors d’où, toi ?


    – Appelle les flics, Holly !


    Mais au lieu de ça, elle est allée chercher Finn en courant puis elle est restée là à le bercer, en larmes, tremblante.


    – T’as rien à faire ici ! a braillé Don. C’est moi qui vais appeler les flics !


    – T’étais en train de la frapper !


    – Elle dira rien.


    Je lui ai balancé un coup de pied dans le tibia qui l’a plié en deux.


    – Dégage d’ici tout de suite.


    Holly essayait de rassurer Finn en le berçant, lui disait « chut ». En apercevant son nez en sang et la trace bleutée d’un ancien hématome près de son menton, ça m’a rappelé ma mère. Il y avait bien longtemps. Quand elle nous disait « chut » en nous câlinant et en nous disant que tout allait s’arranger. Mais ça ne s’arrangeait pas. Jamais.


    – Ne t’avise plus jamais de la frapper, j’ai menacé Don. Tu fais tes valises et tu dégages maintenant !


    – C’est pas toi qui vas me mettre à la porte !


    Don était plus grand et plus costaud mais j’étais plus habitué à la baston, et en plus j’étais sobre.


    – Tu veux parier ?


    Don a lancé des injures à la figure d’Holly, de sales mots que j’avais déjà entendus dans la bouche de Mac alors que je n’étais pas tellement plus vieux que Finn. Holly le serrait contre elle en gardant la tête baissée.


    Je lui ai remis une droite en pleine bouche et ça m’a soulagé. Il a battu l’air pour riposter ; ça l’a fait rugir comme un lion édenté.


    – Je t’interdis de l’insulter. En fait, laisse tomber tes affaires et casse-toi !


    C’était son tour de pisser le sang.


    – Ouais, je me tire ! Je te la laisse ! De toute façon elle est bonne à rien !


    Il a quitté la pièce d’un pas lourd et bruyant. On a entendu claquer la porte de l’appartement puis de façon plus sourde, celle de l’immeuble.


    Holly avait séché ses larmes mais Finn sanglotait encore. Ses pleurs se sont changés en gémissements avant qu’il ne se calme complètement. Seul le vague bourdonnement de la circulation et les sirènes hurlantes, typiques de Londres la nuit, étaient encore perceptibles. J’ai attendu… subitement embarrassé. Comment expliquer d’où je sortais ?


    – Merci, a dit Holly. Je suis désolée que tu aies assisté à ça.


    Elle berçait Finn dans ses bras. Ça me serrait le cœur de les regarder.


    – Qu’est-ce que tu faisais dans le coin ?


    Elle était perplexe.


    – Le magasin n’est pas ouvert, si ?


    – Je dormais là-bas, j’ai avoué. N’en parle pas à Clive… s’il te plaît…


    – Je ne dirai rien.


    Elle a cligné des yeux en s’efforçant tant bien que mal de retenir ses larmes.


    – Je suis tellement gênée. Don est juste… il était saoul, c’est tout. Je l’ai mis en colère. C’est pas vraiment sa faute.


    – Pour toi et dans l’intérêt du bébé, tu devrais le quitter, j’ai conseillé gentiment.


    – Mais je l’aime. Je ne peux pas le quitter comme ça.


    – Qu’est-ce qu’il y a à aimer dans ce genre de situation ?


    – Tu ne comprends pas, Aidan. Je suis toute seule, a-t-elle murmuré en contemplant Finn. Ça me fout la trouille de devoir tout gérer seule.


    – C’est pas le père, si ?


    Je l’avais déduit du fait que Don était grand et blanc alors que Finn était petit comme sa mère et bien métis. Et puis Clive m’avait raconté que la famille se faisait du mouron car Holly semblait enchaîner les mauvaises pioches.


    – Non. Mais c’est pas si facile de trouver quelqu’un quand on est… quand on a…


    Incapable de finir sa phrase, elle a serré son poing dans sa bouche.


    – Demain matin, appelle un serrurier et emballe les affaires de Don. Il pourra toujours les récupérer au magasin s’il a le cran de revenir. Mais ça m’étonnerait.


    – Et s’il revient avant que j’aie changé les serrures ?


    – Je vais rester sur ton canapé pour la nuit si tu veux, j’ai proposé. Même si je savais que du coup Clive allait découvrir que j’avais dormi à la boutique.


    Mon sac de couchage et les réveils allaient me trahir. Je n’avais plus qu’à croiser les doigts pour qu’il comprenne que c’était un cas d’urgence.


    C’est comme ça que j’ai passé ma première nuit à l’appartement. Je suis resté allongé sans fermer l’œil. À guetter Don. À me prendre la tête à propos de Clive. Et à me rappeler ma mère, Mac, Cass et moi. Déjà débordant d’amour pour Holly. Rien à voir avec le sexe : j’avais juste envie de prendre soin d’elle, de la protéger et de veiller à ce qu’elle ait toujours le sourire.


    Clive était furax mais quand je lui ai raconté ce qui s’était passé, il a tout de suite changé de tête.


    – Heureusement que tu étais là, qu’il m’a dit. Je savais qu’on aurait des ennuis avec lui. J’appelle le serrurier. Je vais contacter mon avocat aussi, pour obtenir une injonction d’éloignement contre lui. Holly est tellement gentille qu’elle va finir par le reprendre si on ne réagit pas maintenant. Tu peux dormir au magasin pour l’instant. Je vais appeler ton assistant social… qu’il trouve une solution pour ta chambre.


    Deux jours plus tard, à l’appart, Holly a ouvert une bouteille de vin. On s’est assis côte à côte sur le canapé.


    – Je ne t’ai jamais vraiment remercié.


    – C’est rien.


    – J’étais sous le choc. Tu as surgi de nulle part.


    – Je m’excuse. J’ai entendu le vacarme et j’ai pas pu m’empêcher d’intervenir.


    – Tu aurais pu appeler la police.


    – Je suis vraiment désolé. Je pensais bien faire. J’étais inquiet pour Finn et toi.


    – Je sais. À vrai dire, beaucoup de gens ne s’en seraient pas mêlés comme tu l’as fait. Je t’en suis vraiment reconnaissante.


    – N’oublie pas que je suis en bas, j’ai dit pour la rassurer. Au moins pendant quelques semaines. Donc si jamais Don se pointe encore, appelle-moi.


    Elle a poussé un soupir.


    – Il était génial quand il ne buvait pas.


    J’ai rien dit. Ce couplet-là, je le connaissais par cœur.


    – J’ai parlé à mon oncle, Aidan. J’ai une chambre d’amis et tu n’as nulle part où loger. Pourquoi tu n’emménagerais pas ici ? En tant que locataire ? Ça sera forcément mieux qu’un studio meublé.


    – T’es sérieuse ?


    Je n’arrivais pas à le croire. Cet appartement était superbe. Elle était sympa, douce et souriante. C’était la meilleure chose qui me soit arrivée de toute ma vie.


    – Tu es sûre ? Vraiment ?


    – Sûre et certaine.


    Au début, c’était un peu gênant. Je passais la majeure partie de mon temps dans ma chambre parce que je ne savais pas trop si j’avais le droit d’aller dans la cuisine ou le salon. Puis peu à peu, elle m’a demandé si j’avais envie de regarder la télé, de partager son dîner (« J’ai préparé un curry de bœuf et il y en a pour un régiment. ») ou si je pouvais garder Finn. On s’est habitués l’un à l’autre.


    Au bout de deux mois, je me suis retrouvé dans son lit. J’avais seize ans, bientôt dix-sept ; elle vingt. La deuxième meilleure chose qui me soit jamais arrivée.


    Je comprends qu’elle ne raconte pas tous ces détails à Cass. C’est privé. Mais d’un côté, ça m’énerve qu’on ne connaisse pas ma part d’héroïsme dans l’histoire.


    – Mon oncle est vraiment content d’Aidan. Il fait du bon boulot au magasin.


    Super, maintenant Holly parle de moi comme si j’avais huit ans et qu’elle était ma mère. J’ai les nerfs.


    – Regarde, Finn, le train tourne, tourne et… badaboum !


    Finn trouve ça drôle. Il adore les accidents.


    – Aidan doit encore passer son permis cela dit, et il prend du retard à cause du code. Tu trouves ça difficile, hein, mon chéri ? Je suis sûre qu’il est dyslexique.


    – Pas dyslexique, juste bête, je dis pour tourner la discussion en dérision.


    – Je suis presque sûre que tu l’es. J’aimerais vraiment qu’on t’examine correctement.


    – C’est trop tard maintenant, je fais en haussant les épaules.


    – Ma mère connaît des médecins, glisse Cass. Mon petit frère Ben a passé un tas d’examens.


    Je ne vois pas trop à quoi ça m’avancerait.


    – Encor’ l’accident, Aida’ ! Encor’ ! trépigne Finn avec enthousiasme.


    Et vlan, le train s’écrase à nouveau.

  


  
     


    CHAPITRE 22

    


    CASS


    J’étais ravie d’avoir vu Aidan. Ravie d’avoir rencontré Holly. Leur vie était aux antipodes de tout ce que je connaissais.


    Leur appartement était tout petit ; une minuscule chambre à coucher, et une pour Finn à peine plus grande qu’un placard ; le mobilier et la vaisselle n’étaient pas assortis. Tout semblait provenir du magasin où travaillait Aidan. Du bric-à-brac d’occasion. Sans compter que c’était vraiment le bordel. De toute évidence, ils ne rangeaient pas souvent. Pour moi, c’était un endroit synonyme de jeunesse et de liberté – tout le contraire d’étouffant.


    Ils ont ouvert une bouteille de vin en pleine après-midi. Mes parents attendent toujours 18 heures, la fameuse « heure de l’apéro ». J’ai seulement bu quelques gorgées. J’avais assez d’ennuis comme ça avec mon père.


    Au début, j’ai été surprise quand j’ai su que Holly était plus âgée qu’Aidan. En fait, elle a presque le même âge qu’Annabel. C’est pas étrange, ça ?


    Ils n’arrêtaient pas de se toucher. Elle posait la main sur son épaule, il lui caressait la cuisse ou bien ils échangeaient un baiser furtif pensant que personne ne regardait. C’était mignon. Ça m’a donné envie d’avoir un vrai petit ami : quelqu’un qui m’aimerait, pas juste un mec qui m’embrasserait « pour voir ». Mais pas avant mon bac, et uniquement si je trouve le bon. Avant d’entrer à l’université, je pourrais peut-être même m’inscrire à un de ces projets de bénévolat et rencontrer un beau et fervent défenseur de l’environnement au Costa Rica ?


    J’avais de la chance, ça n’avait pas l’air de déranger Will que tout ça reste secret, expérimental et sans engagement. Enfin, soyons réaliste : je n’étais pas le genre de filles pour lequel il craquait d’ordinaire et il était probablement soulagé de ne pas avoir à le dire à tout le monde. Rien que d’imaginer les gens colporter des ragots sur notre compte me donnait envie de rentrer sous terre. Si ça se savait, on essaierait de nous coller une étiquette ; on parlerait dans mon dos, on me jugerait. La pression serait trop forte. Ces baisers expérimentaux m’allaient très bien. Pour rien au monde je ne voulais tomber amoureuse.


    Est-ce que ça faisait de moi une fille anormale et sans cœur ? Peut-être. En un sens, la discussion avec Aidan et Holly m’avait rendue triste. De toute évidence, et malgré son enfance en foyer, Aidan n’était pas devenu aussi hermétique à l’amour et à la vie de couple que moi. À peine sorti de l’adolescence, il s’était déjà constitué une famille dont il était membre à part entière. Je ne sais pas trop pourquoi mais ça devait être moi qui étais peu affectueuse. Parce qu’a priori, je ne pouvais pas l’attribuer aux gènes ou à mon éducation.


    De retour chez mon père, j’ai réussi à rester polie avec tout le monde ; en échange, il n’a rien dit à propos de mon escapade car – je suppose – il était bien content de me revoir en un seul morceau. Ils étaient sur le point d’emmener Ben à la pizzeria ; de mon côté, j’ai prétexté une dissert’ à terminer et suis restée à la maison.


    Sauf que je n’ai rien terminé du tout. Je me suis servi un verre d’une bouteille de vin trouvée dans le frigo, je me suis allongée sur le canapé et j’ai fermé les yeux en m’inventant adulte, indépendante, libre. Et expérimentée. Ça aussi, ça me travaillait. J’ai imaginé mon futur à l’âge d’Holly ou d’Annabel. Moi, je ne sortirai pas avec un type plus vieux ou plus jeune. Mon futur petit ami serait du même âge que moi, beau et riche. Diplômé avec mention très bien de Harvard ou de Cambridge, en sciences économiques ou à la rigueur en philosophie.


    Ce serait un mec hyper sérieux qui ne ferait jamais de blagues idiotes. Très probablement un Américain ou un Canadien. Je travaillerais dans un musée ou un centre d’archives, quelque chose comme ça, et il m’emmènerait dîner dans des restaurants chics avant de me ramener chez lui, dans son bel appartement. Il serait émerveillé par ma personnalité… respectueux de mon intelligence… jamais exigeant mais naturellement charmant et impressionnant. Je voyais déjà un mariage en blanc tout ce qu’il y a de traditionnel et ma robe était en soie grège ivoire, ornée d’une traîne et… Beurk ! On aurait dit une gamine de six ans en train d’imaginer la cérémonie de ses rêves. Non, on se marierait au bureau de l’état civil et je porterais un tailleur. En fait non, on ne se marierait pas du tout, j’habiterais à Londres et lui à New York et on se parlerait régulièrement sur Skype.


    Mon téléphone a sonné. Will.


    – Salut, c’était juste pour savoir comment ça se passait avec la Grande Méchante Maîtresse ?


    – Bof, ça va. Je suis seule ce soir. Ils sont avec Ben à la pizzeria pendant que moi je suis censée travailler sur ma dissert’.


    – Censée ? Je croyais que tu voulais la finir aujourd’hui ? Tu sèches ou quoi ?


    – Non, j’ai la flemme. Et puis, qu’est-ce que ça peut faire ? C’est du passé et tout le monde a déjà écrit ce qu’il y avait à écrire sur le sujet.


    – Si tu le dis, a-t-il marmonné. Alors, elle est comment ?


    – Beaucoup plus vieille que lui mais très sympa. Elle veut inviter ma mère chez elle.


    – Je croyais qu’il était parti pour une petite jeune ?!


    – Ah, tu parlais de mon père ! Non… j’ai vu Aidan aujourd’hui.


    – Tu es allée là-bas sans ton garde du corps ?


    Will a eu une exclamation désapprobatrice.


    – Je lui ai rendu visite au magasin où il travaille – d’ailleurs il y avait un client un peu louche – et ensuite j’ai vu son appartement. Du coup, j’ai fait la connaissance d’Holly. Finn n’est pas le fils d’Aidan d’ailleurs.


    – Alors comme ça, elle est plus âgée ? Va comprendre. Et Annabel, elle est comment ?


    – Parfaite. Hypocrite. Elle a déjà réussi à embobiner Ben.


    – Mais pas toi, je parie ?


    – Ça risque pas.


    – Non, parce que le charme ne marche pas avec toi.


    – Exactement.


    – Et tu n’es pas encore tombée sous le mien ?


    – Pour ça, il va falloir que tu te bouges un peu plus.


    – Alors si ça peut me permettre de marquer des points, je veux bien rédiger ta dissert’ à ta place.


    – Je ne suis pas pour la tricherie. Mais c’est vrai que j’adorerais avoir le pouvoir de faire apparaître une dissertation d’un simple claquement de doigts.


    – Dans ce cas, dépêche-toi qu’on puisse reprendre nos passionnantes expériences…


    – Mais c’est sans fin et ça demande beaucoup d’efforts.


    – Je croyais que ça te plaisait jusqu’ici. Du moins, assez pour continuer.


    – Je ne parlais pas de nos expériences mais de la dissert’.


    – Je t’ai proposé de m’en charger. Réfléchis. Comme ça on pourrait aller au cinéma demain soir. Tester la rangée du fond.


    – Non, pas de triche et pas d’expérience en public. C’est un projet confidentiel. Je te l’ai dit dans le train.


    – Mais c’est pas scientifique du tout ! Qui te dit qu’une expérience en public ne serait pas un facteur déterminant ?


    – Déterminant pour quoi ?


    – Ben, je sais pas. C’est toi qui n’as pas arrêté de dire qu’il fallait donner un sens à tout ça et qu’une analyse scientifique de la situation était nécessaire. Perso, ça ne me dérangerait pas un peu plus de spontanéité.


    Ça me semblait risqué. On avait bien failli se faire repérer à bord du train et dans le parc.


    – On n’a qu’à tout laisser tomber, j’ai conclu.


    L’espace d’une seconde, ça lui a cloué le bec. Le silence qui a suivi ne lui ressemblait pas.


    – D’accord, si c’est vraiment ce que tu veux.


    – J’ai pas envie qu’on parle dans mon dos, tu comprends.


    – Alors c’est ça ? C’est tout ce qui te préoccupe ?


    Subitement, j’ai pensé que Will se sentait peut-être insulté que je ne souhaite pas m’afficher avec lui devant tout Starbucks. Il devait croire que j’avais honte de lui.


    – Je me dis juste que ça sera peut-être plus facile d’apprendre à mieux se connaître sans avoir tous les regards sur nous. Je sais bien que tu as l’habitude de sortir mais pas moi.


    – Je comprends. Avec ton père et tout ça, tu as été très exposée ces derniers temps.


    Son excuse était bien meilleure que la vérité. Seulement, je ne pouvais pas lui avouer que j’avais envie de sortir avec lui sans en avoir vraiment envie.


    – Et puis, on se connaît à peine, j’ai ajouté aussi froidement que possible. Si ça se trouve, au bout d’une semaine, on va se lasser l’un de l’autre et on sera bien contents que personne ne soit au courant.


    – Tu sais vraiment me parler, toi.


    J’ai éclaté de rire. J’ai même ri un bon moment…


    – Mademoiselle Montgomery, auriez-vous bu ? Vous m’avez l’air bien gai pour une jeune fille qui passe un horrible week-end à faire la connaissance de son odieuse belle-mère.


    – Juste un verre de vin, j’ai avoué.


    Il a soupiré.


    – Dommage que je ne sois pas là. Ça serait l’occasion idéale pour une expérience. Dire qu’on n’a pas encore essayé les stimulants artificiels.


    – Chut ! j’ai fait en essayant d’arrêter de glousser. Je crois qu’ils arrivent. Je te rappelle demain.


    Je me suis précipitée dans la cuisine pour rincer le verre de vin tandis qu’ils passaient la porte. Ben bâillait et Annabel bavassait pour le faire rire. J’ai pris un air hostile.


    Mon père m’a questionnée sur ma dissertation pour savoir si ça avançait.


    – Oui, très bien ! j’ai menti en me jetant sur mes manuels pour les ramasser avant qu’il ne demande à la lire. Presque finie ! Je suis épuisée. Je crois que je vais me coucher.


    L’appartement de mon père possède deux chambres et quand on dort ici, mon frère et moi avons l’habitude d’en partager une. Avec tact, Annabel s’éclipse dans la cuisine pour préparer du thé de sorte qu’on n’a pas à la voir partir dans ce qui était jusqu’ici la chambre de nos parents. J’ai pris sur moi pour oublier qu’elle allait utiliser la salle de bain attenante de ma mère puis dormir dans son lit, avec son mari.


    – Elle est sympa, a dit Ben. Je l’aime bien. Elle comprend exactement ce que je ressens.


    – Ben, ce que tu ressens, c’est à cause d’elle.


    – Non, je parle de l’école. Elle dit qu’elle n’a jamais eu d’amis non plus. Tout le monde la prenait pour une intello.


    À mon avis, Annabel était une bonne grosse menteuse. Sauf qu’à la voir, on savait bien qu’elle n’avait jamais été grosse de sa vie. Même son ventre de future mère était gracieux et tonique.


    – On va devenir amis. Et elle va me présenter son petit frère et sa sœur, et son grand frère et sa demi-sœur, et ce seront tous mes amis.


    Depuis sa naissance, j’adorais Ben et je partageais toutes ses peines. Ça ne m’a jamais dérangée qu’il soit le « vrai » fils, l’enfant biologique. Je l’ai toujours défendu, j’ai tenté de l’aider… et maintenant il me laissait tomber. Il me trahissait. Il se laissait manipuler par la promesse d’un supplément d’amis.


    Et bien moi aussi je pouvais jouer à ce petit jeu.


    – Ben, tu peux garder un secret ?


    – Quel secret ?


    – Tu promets ?


    – Promis.


    – Moi aussi je vais te présenter des amis. Un qui s’appelle Aidan, et une autre, Holly. Et aussi un petit garçon prénommé Finn. Et un jour, peut-être, des enfants qui s’appellent Louis et Scarlett.


    – C’est qui, Aidan ? Et Scarlett ?


    – Aidan, c’est mon frère, tout comme toi.


    – Mais ça se peut pas ?


    – Si. J’ai été adoptée, tu te souviens ? Je viens d’une autre famille à l’origine. Aidan vient de la même.


    Il a mis le temps mais il a fini par piger.


    – Mais si c’est ton frère aussi, pourquoi je le connais pas ?


    – Je vais te le présenter, ainsi que sa petite amie Holly et son bébé, Finn. Tu dois rien dire, Ben, hein ? Les parents ne sont pas au courant.


    – C’est qui,les autres ? Louis et Scarlett ? Ils ont quel âge ?


    – Ils sont un peu plus petits, je crois.


    Ben a tendance à fréquenter des plus jeunes que lui.


    – Ils ont aussi la même maman que moi. Mais je ne les ai pas encore rencontrés.


    Il se redresse dans son lit en serrant ses genoux.


    – Comment ça se fait qu’on ne les ait jamais vus ?


    – C’est comme ça, avec l’adoption. On intègre une nouvelle famille, on laisse l’ancienne, on coupe les ponts.


    Ce qui est faux, en réalité. Ma mère me l’a expliqué un jour. Selon elle, il existe différents niveaux d’adoption et certaines personnes choisissent l’adoption ouverte qui permet de garder contact et, de temps en temps, de revoir ses parents biologiques. Dans mon cas, on avait jugé que c’était inapproprié ; principalement, je crois, parce que mon père était député.


    – J’aimerais bien les rencontrer, a ajouté Ben en bâillant. Ça me ferait d’autres copains.


    – Tu les verras un jour. Promis.


    Je l’aimais si fort. C’était mon frère depuis toujours. Annabel venait à peine de faire sa connaissance. Si Ben devait voir sa famille s’agrandir, ce serait grâce à moi, pas à elle.

  


  
     


    CHAPITRE 23

    


    CASS


    – Will Hugues ! s’est écriée Grace au lycée le lundi matin. Non mais, Will Hugues ? Will…. Hugues !


    – Quoi, Will Hugues ? j’ai fait en essayant de paraître indifférente alors qu’au fond, je bouillais.


    Visiblement, Will n’avait pas pu tenir sa langue.


    Grace avait cet air narquois de petite fille qui cache quelque chose.


    – Toi ! Avec Will ! Dans le train ! Ensemble !


    – Mais qui raconte ces ragots sur moi ?


    – On vous a vus, Cass.


    Elle s’est tapoté le nez.


    – J’ai juré de protéger ma source.


    – Eh ben je sais pas qui nous a vus mais il pourra te dire qu’il ne s’est rien passé. Will est un copain, c’est tout. C’est le référent de Ben à Bonny. Il se trouve que je l’ai croisé par hasard en rentrant de Londres.


    J’étais quasiment sûre qu’elle parlait de ce train-là, et non de celui qui nous avait ramenés d’Oxford.


    À sa tête, il était clair que Grace n’en croyait pas un mot.


    – Ben est triste à Bonny. Will a décidé de s’occuper de lui.


    – Cass, Will Hugues est un mythe ! Je t’en supplie, dis-moi que cette fois tu vas te lancer.


    – Je ne vois pas de quoi tu parles.


    – Genre ! Tous les mecs qui ont un jour trouvé le courage de t’approcher, tu les as rembarrés d’un air méprisant et traités comme des chiens.


    – Je ne traite personne comme un chien !


    – Declan ? Celui qui a osé te proposer d’être sa cavalière au bal de fin d’année en troisième au lycée Holy Virgin ?


    – Oh, sérieux, Declan ! Je ne sais même pas pourquoi il s’est fatigué à me demander.


    – Et Simon Potter ? Darius Mainwaring ?


    – Qui ça ?


    – Will Hugues n’est pas du même calibre !


    On était arrivées en cours d’histoire.


    – On en reparle plus tard, j’ai lancé à Grace avec un clin d’œil.


    L’histoire est ma matière préférée et Madame Harper, une bonne enseignante, mais pendant qu’elle palabrait sans fin sur des gens qui s’étaient battus dans des contrées lointaines il y a des siècles, mes pensées ont vagabondé. J’en suis même venue à me demander si c’était la discipline que je voulais étudier à l’université. Au fond, à quoi bon ? Remonter dans le passé pour élaborer des théories sur ce qui aurait pu, ce qui aurait dû ou ce qui serait peut-être passé si. Ne devrais-je pas m’intéresser à un sujet plus en lien avec mon époque ? Réfléchir au métier que je voudrais exercer en sortant de la fac ? À ce stade, j’avais juste dressé la liste des domaines définitivement exclus – l’enseignement et la politique – et acquis une vision vaguement clichée des musées et des salles de conférence.


    Est-ce que la vie serait plus simple si j’étais comme Aidan qui a tout bonnement arrêté l’école, qui s’est trouvé un boulot et jeté à l’eau ? Ou comme Holly qui a abandonné ses études, qui est tombée enceinte et a décroché un emploi ? En fait, dit comme ça, ça ne faisait pas rêver. J’allais devoir serrer les dents et me concentrer.


    Et si je n’avais pas été adoptée ? Si j’étais restée avec Aidan et sa mère, ma vraie mère ? Si on avait formé une famille unie et que j’avais grandi je ne sais où dans le nord de Londres. Est-ce que je serais devenue coiffeuse ?


    – Cass ? s’impatiente Madame Harper. Je vous ai posé une question !


    Je n’avais pas la moindre idée de ce dont elle parlait. Les joues en feu, je me suis excusée platement :


    – Je ne sais pas, je suis désolée, Madame.


    Elle a semblé déçue.


    – Dans ce cas, Grace voudra peut-être bien nous parler du culte de la personnalité de Staline ?


    Grace voulait bien et elle ne s’est pas gênée.


    À la fin du cours, au moment de partir chacune de notre côté (anglais pour moi, biologie pour elle), Grace m’a donné un petit coup de coude en disant :


    – On rêvassait sur Will ? Allez, on se voit au déjeuner.


    Mais à l’heure du déjeuner, j’avais une réunion des présidents des élèves et Grace a filé jouer au hockey, donc ce n’est qu’en fin de journée, dans le bus, qu’on a eu l’occasion de reparler.


    – Alors ! a-t-elle commencé.


    Je l’ai toisée d’un œil méfiant.


    – Si tu as l’intention de me cuisiner, autant qu’on aille boire un café.


    – Ah, moi je crois que c’est toi qui vas vouloir me cuisiner !


    Dans le bus, à mon soulagement, pas de Will, et aucune trace de lui non plus chez Starbucks malgré une importante bande de terminales de Bonny. Je nous ai trouvé deux places dans un coin relativement tranquille pendant que Grace faisait la queue pour commander des cafés au lait. Gardant un profil bas, j’ai consulté mon téléphone.


    – Tiens ! Toi ici ! Je ne pensais pas que tu daignais te mêler à la populace.


    J’aurais dû m’en douter. Un café à la main, Will se tenait devant moi. Il se dirigeait – du moins je l’espérais – vers le groupe de Bonny installé au fond de la salle.


    – C’est faux. Je veux dire, je viens rarement ici mais là, je prends un café en vitesse avec Grace.


    – Tu as terminé ta dissert’ alors ? Dommage que tu n’aies pas pu venir au ciné.


    Il avait parlé suffisamment bas pour que personne n’entende mais je lui ai quand même lancé un regard désapprobateur.


    – Dommage, a-t-il répété. Le film était cool. Enfin bref, à plus.


    Je me suis demandé s’il avait d’autres copines à emmener au cinéma. Après tout, rien ne l’en empêchait : on ne s’était rien promis, au contraire.


    Grace s’est assise.


    – Il est venu te parler !


    – De Ben, si tu veux tout savoir.


    – Mais oui, on y croit. Cass, tu as intérêt à tout me raconter.


    – Y’a rien à raconter. Je t’assure. C’est juste une connaissance. Il s’occupe de Ben à la récré. Tu sais bien que mon frère a du mal à se faire des amis.


    – Dans ce cas, profites-en. Will vient de rompre avec Ruby, je te rappelle. Il ne va pas rester longtemps sur le marché.


    Ruby était blonde et féminine ; pas du style à être présidente des élèves ou à participer à des débats, ni quoi que ce soit du genre. Je voyais mal ce qu’elle allait inscrire dans la rubrique « motivations » de son formulaire d’admission à la fac.


    – Donc il sort d’une déception amoureuse ?


    – Donc tu es intéressée ? J’y crois pas, Cass, tu souris !


    J’ai vite changé de tête.


    – J’ai le droit de sourire.


    – Oui mais un sourire comme celui-là, c’est rare chez toi.


    – Oh, arrête. Tu nous vois ensemble, franchement ?


    – Oui, mais il faut que tu te mettes plus en valeur. Si tu faisais un peu d’efforts côté fringues et maquillage… T’es vraiment jolie quand tu veux.


    Ce jour-là, j’avais du mascara, preuve qu’elle avait tort.


    – Je ne parlais pas de ça, j’ai repris d’un ton brusque. Il est trop loufoque avec sa besace Dora L’Exploratrice et ses vestes en tweed. Il a l’air ridicule. Tu peux me dire en quoi il m’intéresserait ?


    – Bon sang, Cass, il est adorable. Tout le monde l’aime à Bonny.


    – C’est le culte de la personnalité. Comme Staline.


    Du coin de l’œil, j’ai observé la bande d’élèves de Bonny. Pile au centre, Staline était en train de raconter une histoire interminable qui l’amenait à faire de grands gestes. Parmi son public, beaucoup de filles en admiration qui gloussaient et le dévoraient des yeux. L’une d’elles était la blonde qui l’accompagnait au bowling, l’autre soir. Tout à fait son type.


    – Tu ferais bien de t’activer s’il t’intéresse, a insisté Grace. Apparemment, ce ne sont pas les fans qui manquent.


    – Tant mieux pour lui, j’ai maintenu d’un ton sans appel.


    Sur ce, on a changé de sujet et parlé de son poney, de ses projets d’études en gestion à Exeter ou Bristol, et de la bataille qu’elle livrait pour sortir avec un dénommé Leon.


    Grace a fait de son mieux, je le sais, pour tenir son rôle d’amie attentionnée en me demandant comment s’était passé mon week-end.


    – Elle est comment Annabel ?


    J’ai froncé le nez.


    – Faux-cul. Elle essaie de jouer les gentilles. Mais je veux pas avoir affaire à elle.


    – Tu vas bien être obligée, pourtant ? Je veux dire, quand elle aura accouché… ils vont se marier, non ? Quand est-ce que le divorce sera prononcé ?


    – Où est-ce que tu as lu ça ? Dans le Daily Mail ?


    Grace a tressailli.


    – Désolée, Cass. C’est juste que… Je suis ton amie et je m’inquiète pour toi, mais tu ne dis jamais rien.


    – Parce qu’il n’y a rien à dire. Tout ce que je veux, c’est retrouver une vie normale. Je ne suis pas de ceux qui aiment ressasser et se torturer pendant des semaines avec des détails sordides.


    – Désolée, a-t-elle encore dit, mais je voyais bien à ses lèvres pincées qu’elle trouvait ma réaction bizarre.


    J’imagine qu’elle s’attendait à un déluge de larmes.


    – C’est ma façon de gérer les problèmes, c’est tout.


    Très vite, on est passées aux opinions politiques de l’équipe de netball et aux journées portes ouvertes universitaires qui approchaient.


    Pendant ce temps, Will était assis avec ses copains à discuter, rigoler et amuser la galerie. J’en avais des picotements partout tellement ça m’agaçait. Et je m’en voulais d’essayer d’entendre ce qu’ils racontaient.


    Un quart d’heure plus tard, Grace est partie aux toilettes et j’ai attrapé mon portable. Sans trop réfléchir, j’ai envoyé un texto à Will :


    Je rentre chez moi dans 10 mn. Si tu prends le même bus, on pourrait descendre un arrêt avant. 


    Je l’ai regardé s’interrompre au beau milieu d’une phrase et sortir son téléphone de sa poche. Il a lu le message. Puis, avec un sourire en coin, il a hoché la tête en jetant un œil dans ma direction.


    Je l’ai ignoré. Je n’ai même pas regardé la blonde à ses côtés. C’était moi qui commandais. La Reine de Glace.

  


  
     


    CHAPITRE 24

    


    CASS


    On aurait pu penser que les gens se seraient habitués aux histoires de mon père. Après tout, la plupart de mes camarades avaient commencé le primaire en même temps que moi : on se côtoyait depuis nos cinq ans.


    Mais non, on se retournait toujours sur son passage. À chaque événement de l’école, chaque réunion parents-profs. Et maintenant qu’il nous avait quittés, les curieux l’étaient d’autant plus. C’était la première fois que mes parents étaient vus ensemble depuis son départ. Heureusement, ils étaient trop civilisés pour nous filmer avec leurs téléphones.


    Maman et moi avions cherché une solution pour qu’ils aient le moins de temps à passer ensemble : mon père n’aurait qu’à venir pour l’histoire et la philosophie et ma mère pour les sciences économiques et l’anglais. Mais papa a soutenu qu’on se ferait moins remarquer si on faisait comme si tout était normal.


    – Ça va très bien se passer, a-t-il affirmé tout fringuant, sûr de lui et encore imprégné de l’odeur d’Annabel. Suffit de faire des grands sourires à tout le monde ! C’est pas la mer à boire.


    – J’aurais préféré que tu ne viennes pas, j’ai lancé tandis qu’on faisait la queue pour rencontrer ma prof d’anglais.


    – Je n’allais quand même pas rater ça. Je me préoccupe de ton avenir, tu sais. On a beau être séparés, on reste tes parents, Cass. Et on fera tout ce qu’on peut pour toi.


    – Ce que tu peux surtout faire, c’est nous épargner ta présence, j’ai rétorqué. Tu vois pas que c’est dur pour maman ?


    Ma mère n’attendait pas avec nous ; elle avait croisé son amie Anthea, avec qui elle bavardait plus loin. Elle avait mis du rouge à lèvres et était allée chez le coiffeur. La perte de poids post-rupture et ses séances de Pilates donnaient l’impression qu’elle se portait comme un charme. Mais moi je savais que ce n’était qu’une façade et mon père aurait dû s’en douter aussi.


    – Cass, ce n’est ni l’endroit ni l’heure, a répondu mon père sans se défaire de son sourire de politicien. Bon, qu’est-ce que c’est cette histoire de contrôle raté avec ton professeur de sciences éco ?


    – Je n’ai pas eu le temps de réviser, d’accord ? Ces derniers temps, j’ai été un peu occupée à soutenir les personnes que tu as laissées tomber. Tu te souviens ?


    – Cass…


    Ma mère était revenue dans la file.


    – Tout va bien ? s’est-elle inquiétée.


    – Super, j’ai ironisé.


    – Très bien, a affirmé mon père. Tiens, regardez, ils s’en vont.


    Moi qui pensais que ce serait un soulagement de m’asseoir pour discuter avec Madame Graham, la professeure d’anglais, j’étais loin du compte.


    – Cass, qu’est-ce qui vous arrive ? a-t-elle attaqué d’emblée. J’ai mis de côté votre dernière dissertation car je ne pouvais pas croire que c’était bien vous qui l’aviez écrite. J’ai l’habitude de vous mettre des 18 mais cette copie mérite à peine la moyenne.


    Ce devoir m’était complètement sorti de la tête. Je l’avais pondu à la dernière minute pendant une heure de permanence ; une heure que j’avais réservée à l’origine pour réviser le contrôle de sciences éco.


    – Sans vouloir m’immiscer, a poursuivi Madame Graham, je sais que le trimestre a été difficile pour vous tous. Est-ce que cela a des conséquences sur votre concentration, Cass ? Vous devriez peut-être en parler avec le responsable du tutorat.


    Je suis restée assise à fulminer pendant que mon père se lançait dans un discours sur le fait que mon bien-être était leur priorité absolue, qu’ils me soutenaient dans mes études et tenaient beaucoup à ce que j’intègre Oxford.


    – Je ne doute pas que ce soit passager, a-t-elle tempéré. Cass est d’ordinaire si studieuse, n’est-ce pas Cass ?


    L’espace d’un instant, j’ai envisagé de répondre « non ». D’arrêter d’essayer de faire plaisir à tout le monde et de me donner tout ce mal pour devenir une Montgomery digne de ce nom. De tirer un trait sur Oxford et d’admettre que ça ne serait pas la fin du monde de me retrouver dans une fac comme Bristol ou Exeter. Être une fille normale, en somme. Obtenir des 14 et des 16 plutôt que des 18. Passer mon bac et prendre une année sabbatique avant l’université sans rien faire de spécial. Sortir et m’amuser, tout simplement. Comme Aidan. Comme Holly. Comme la Cass que je serais devenue si je n’avais pas été adoptée par un couple de bourgeois surdiplômés et stressants…


    – C’est trop !


    Ma mère regardait au loin sans vraiment suivre la conversation. Elle a sursauté sur sa chaise.


    – C’est-à-dire, ma chérie ?


    – C’est-à-dire trop ! Les révisions du bac demandent énormément de travail. Je veux arrêter les activités extrascolaires : la musique, le prix du duc d’Édimbourg, la présidence des élèves et tout le reste.


    – Mais Cass, et ton dossier pour Oxford ?


    – Je m’en fiche, de ce dossier !


    Mon père a jeté un coup d’œil autour de nous.


    – Il y a du monde qui attend pour s’entretenir avec ta professeure, a-t-il fait remarquer. Nous devrions discuter de tout ça à la maison. Je suis sûr qu’elle va vite se remettre en selle. Merci beaucoup, Madame Graham.


    Il l’a éblouie de son fameux sourire tout en dents qui lui donne un air de crocodile de dessin animé, puis il est sorti de la salle à grandes enjambées tandis que ma mère et moi nous dépêchions de le suivre.


    Les regards étaient braqués sur nous. Je n’avais pas besoin de les voir pour le savoir. Et si je ne les voyais pas, c’était à cause des larmes qui brouillaient ma vue.


    – Dehors !, a ordonné mon père alors qu’on n’avait pas encore vu ma professeure d’histoire.


    Maman a protesté tout bas mais il nous tenait déjà la porte du bâtiment. Au même moment, alors qu’on s’apprêtait à affronter le froid, la directrice du lycée est arrivée.


    – Bonsoir Monsieur Montgomery ! Quel plaisir de vous voir !


    Frissonnante, ma mère a tenté de me serrer contre elle. Je l’ai repoussée d’un haussement d’épaule.


    – Laisse-moi tranquille.


    Mon père a fini par nous rejoindre.


    – Bien, il faut qu’on parle, a-t-il décrété. Venez. On rentre à la maison.


    C’est là que j’ai pété les plombs.


    – Quelle maison ? Tu ne vis plus là-bas ! À cause de toi il y a une pancarte « À vendre » dehors !


    – Si tu préfères, on peut aller se poser dans un restaurant où tu pourras pleurer et nous crier dessus devant plein de gens, a-t-il répondu d’un ton doucereux. Mais honnêtement, je pense qu’il vaut mieux régler ça en privé.


    – Cass, sois raisonnable, est intervenue ma mère. Ton père a quand même le droit de venir à la maison. Il faut qu’on ait une discussion, tu ne crois pas ?


    – Non !


    Mais mon père s’est contenté de lancer un regard à maman avant d’ajouter :


    – Je vous retrouve là-bas.


    Il est monté dans sa BMW, nous dans la Ford Mondeo de ma mère, et j’ai pleuré pendant tout le trajet de retour.


    ***


    Maman s’est garée dans l’allée devant l’imposante pancarte « À vendre » et m’a passé un mouchoir. J’ai essuyé mes yeux en essayant de penser à un tsunami, un tremblement de terre, la Seconde guerre mondiale et d’autres catastrophes du genre à côté desquelles ma fichue crise de larmes aurait eu l’air dérisoire.


    – Cass, pardonne-moi, ma chérie. J’aurais tant voulu t’épargner ça.


    – Je n’ai pas besoin d’être épargnée !


    – C’est normal que tu te sentes mal. La période que tu traverses est très dure. Je me suis si renfermée que je t’ai négligée, je suis vraiment désolée.


    Elle n’avait pas idée. Elle avait oublié toutes ces semaines. Quand elle était une loque incapable de rien, et que j’ai bien cru que j’allais me retrouver sans parent du tout. Ce n’est pas parce qu’elle se ressaisissait que désormais tout roulait. Elle avait été faible et je ne voulais plus jamais la revoir dans cet état.


    – Tu ne m’as pas négligée, c’est juste que j’ai plein de choses en tête en ce moment.


    Elle m’a tendu un autre mouchoir et ajouté :


    – Cass, tu ne crois pas que tu devrais peut-être… lever un peu le pied sur les sorties ? C’est que… je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer que tu passais beaucoup de temps avec ce garçon ces derniers temps.


    – Quel garçon ? j’ai répondu d’un ton faussement insouciant.


    – Ce garçon, tu sais… ? Celui que Ben connaît. J’ai oublié son prénom. Kate dit que tu es allée à Oxford avec lui.


    Non sans embarras, ma mère essayait d’éviter de prononcer le mot « noir ».


    – Ah, Will. Tu as quelque chose contre lui ?


    – Et bien, les gens parlent, tu sais. Madame Featherstone t’a vue avec lui dans le train. Elle s’est empressée de venir me questionner. Et j’ai remarqué que tu sortais beaucoup. Et puis Madame Thwaites a dit qu’elle t’avait aussi aperçue dans le bus avec lui.


    Il n’y a que ça dans cette ville : des vieilles commères sectaires et étroites d’esprit. Au moins, personne ne nous avait vus sur les lieux secrets de nos expérimentations. À l’arrière des boutiques de Walker Lane, dans l’abri antiaérien du parc, sur le parking de la bibliothèque.


    Aucun n’était vraiment idéal. On envisageait justement de trouver un endroit plus chaleureux. En intérieur.


    – Qu’ils se mêlent de leurs affaires, tous.


    Mon père a toqué sur le pare-brise.


    – Vous comptez passer la nuit là-dedans ?


    – Non, non, on arrive, a fait ma mère. Écoute, Cass, je sais que ça paraît étrange mais on est bien décidés à gérer les choses de manière civilisée.


    Revoir mon père dans notre maison n’était rien comparé au fait d’avoir vu Annabel se coucher dans la chambre de ma mère, faire à manger dans sa cuisine et sortir de la salle de bain dans le peignoir de mon père. Mais je me suis gardée de tout commentaire.


    On s’est assis tous les trois autour de la table de la cuisine. Maman s’est servi un verre de vin.


    – Je ne préfère pas, je conduis, a décliné mon père.


    Pas de vin pour moi, on m’a proposé du jus de fruit ou du thé. Ni l’un ni l’autre ne me faisait envie.


    – Bon, a commencé mon père. La situation est assez grave, Cass. Tu as laissé les choses déraper. Je savais bien que j’aurais dû regarder cette dissertation l’autre jour.


    – Écoute, je n’ai pas besoin que tu contrôles mes devoirs, d’accord ? Ça va. Je peux me débrouiller.


    Encore heureux qu’il n’ait pas parlé à ma prof d’histoire. J’avais rendu une copie le matin-même avec pas moins de quinze jours de retard.


    – C’est quoi cette histoire de laisser tomber toutes tes activités extrascolaires ? Tu as toujours tout géré de front jusqu’ici.


    – Oui mais j’ai beaucoup plus de travail cette année.


    Ma mère a pris part à l’offensive :


    – C’est à cause de ce garçon ? Parce que s’il te perturbe dans tes études, Cass, tu ferais peut-être mieux de l’éviter.


    – Mais c’est pas vrai ! Tu ne peux pas t’en empêcher ! Il se passe rien ! C’est un ami, point !


    – Quel garçon ?


    Mon père a repris la main.


    – Pourquoi tu t’emportes si c’est juste un ami ? Et qui est-ce, d’abord ?


    C’était une chose que ma mère s’interroge ; mais que mon père s’en mêle, c’était totalement abusif et inacceptable.


    – C’est pas vos oignons ! Contrairement à toi, je n’ai pas de liaison secrète !


    – Cass, je t’interdis de me parler sur ce ton. Je reste ton père. Et j’ai le droit de m’en mêler si tu bâcles tes devoirs et que tu fréquentes des personnes de mauvais genre.


    – Vous ne savez rien de lui !


    Maman a tenté de me prendre la main mais je l’ai repoussée d’un geste brusque.


    – Ma chérie, je suis sûre que c’est un très gentil garçon. Tu pourrais l’inviter à dîner un soir ?


    – C’est pas mon petit ami ! Pas la peine que je vous le présente !


    Ben est descendu. Comme il refusait qu’une baby-sitter le garde sous prétexte qu’il était trop vieux pour ça, quand on était tous absents, il avait pour consigne de rester dans sa chambre.


    Lorsqu’il nous a vus tous les trois assis là, il a eu l’air affolé.


    – Pourquoi vous criez ? Qu’est-ce que papa fait ici ? Est-ce que Cass a des ennuis ?


    Mon père a ébouriffé ses cheveux.


    – Comment ça va, mon bonhomme ?


    – Mal, mais pas autant qu’avant les vacances.


    Du Ben tout craché.


    – Comment va Annabel ?


    Ma mère s’est détournée, le visage crispé. J’ai lancé un regard sévère à mon frère.


    – Ne reste pas là.


    – Pourquoi ?


    – Parce que papa et maman sont en train de me passer un savon.


    – Pourquoi ?


    – Parce que je ne suis pas à la hauteur de leurs exigences.


    – Ils sont au courant ? a-t-il lâché en toute innocence, les yeux ronds comme des billes.


    Je me suis figée. Est-ce que Will lui avait dit quelque chose ? Est-ce que Ben nous avait vus ?


    C’était impossible d’être constamment vigilant. Par moment, forcément, on était comme qui dirait un peu occupés.


    – Au courant de quoi, mon chéri ? s’est étonnée ma mère.


    – Boucle-la Ben !


    Mais Ben n’a pas entendu.


    – À propos d’Aidan. Cass a retrouvé son autre frère.

  


  
     


    CHAPITRE 25

    


    AIDAN


    Ellie-Mae passe les mains dans mes cheveux pour me masser le cuir chevelu mais elle me griffe avec ses ongles. Ça me donne mal au crâne.


    C’est soirée modèle au salon. Je suis passé voir ma mère mais elle n’est pas là. D’après Ellie-Mae, elle a démissionné il y a trois semaines.


    – Je pensais que tu étais au courant, dit-elle en me chatouillant le cou du doigt. Elle voulait passer plus de temps avec ses enfants.


    – Elle m’a pas prévenu.


    Elle commence à me laver les cheveux en faisant pénétrer le shampooing très lentement.


    – Papa n’était pas très content. Elle nous a laissés en sous-effectif. C’est pour ça qu’il m’a retirée de l’accueil. J’aime pas shampouiner, c’est très mauvais pour mes acryliques.


    – Tes quoi ?


    – Mes ongles.


    Elle rince, enveloppe ma tête dans une serviette et m’effleure l’oreille d’une main.


    – Ellie-Mae, tu voudrais bien me rendre un grand service ?


    – Bien sûr ! répond-elle en battant des cils.


    – Tu n’aurais pas l’adresse de ma mère, par hasard ?


    – Pourquoi ? Tu ne l’as pas ? Mais tu peux pas lui passer un coup de fil ?


    – J’ai perdu mon téléphone. Et tous mes contacts avec.


    Elle me croit.


    – Je l’ai peut-être dans l’ordinateur…


    – Je te serais très reconnaissant, j’ajoute en lui lançant mon plus beau sourire.


    Une fois la coupe terminée et la photo prise, elle me glisse un bout de papier dans la poche. Sans même regarder, je sais qu’elle y aura noté son numéro en plus de l’adresse de ma mère.


    – Ellie-Mae, t’assures.


    – C’est quoi, ma récompense ?


    – Je te paierai un coup.


    À mon soulagement, elle lève vers moi un visage satisfait et sur ce, je me tire.


    Je compte bien ne jamais remettre les pieds ici.


    Je fais un détour par la piaule de Rich pour boire un coup en vitesse pendant qu’il cherche l’adresse de ma mère sur son portable.


    – C’est pas loin, annonce-t-il en me montrant le plan. Tu prends là, puis là. Regarde. Numéro 24.


    Je vide une bouteille de bière.


    – Je vais y aller maintenant. Elle est forcément chez elle, avec les petits et tout.


    Rich semble dubitatif.


    – T’es sûr que c’est une bonne idée ? Pourquoi tu ne l’appelles pas ou tu ne lui laisses pas un mot ? Je peux t’aider à l’écrire si tu veux.


    – Il faut que je la voie. Si elle ne voulait pas de moi, elle leur aurait dit, au salon, de ne pas me donner son adresse.


    – C’est vrai, mais elle t’a mis à la porte, Aidan. Et qu’est-ce que tu fais de son gars ?


    Ma gorge se noue. Mes poings se serrent.


    – C’était il y a des années. J’avais onze ans, bon dieu. C’est du passé, maintenant.


    – Pourquoi il faut absolument que tu ailles là-bas ? Écoute Aidan, laisse-moi y aller à ta place. Je vais lui parler et organiser une rencontre. En terrain neutre, plutôt. Après tout, ça l’a jamais dérangé que tu débarques à l’improviste au salon, pas vrai ?


    – Ça la dérangera pas que je débarque chez elle non plus. Surtout quand elle entendra ce que j’ai à lui dire.


    – Tu vas lui parler de Cass, c’est ça ?


    J’ouvre une autre bière.


    – Un peu que je vais lui en parler. Elle va être aux anges. Depuis toutes ces années, elle n’a jamais su où était Cass, ni comment elle allait. Mais aujourd’hui je l’ai retrouvée.


    – D’accord, mais Cass ? Est-ce qu’elle a envie que ta mère sache ?


    – Holly veut organiser un goûter. Pour présenter tout le monde. C’est une idée merdique, je sais. Mais ça pourrait le faire. C’est ce que pense Holly, en tout cas.


    Rich soupire.


    – J’ai pas envie que tu souffres, Aidan.


    Je lui balance un coussin à la tête.


    – T’en fais pas pour moi, ma grande.


    Je termine la bière. C’est ma troisième ou peut-être ma quatrième. Je me sens prêt à voir ma mère, les idées à peu près claires, les nerfs bien détendus. Les cheveux fraîchement coupés aussi, propres et brillants. J’ai juste à aller là-bas, toquer à la porte et dire…


    – Et si tu m’accompagnais, Rich ?


    – D’accord. Comme ça, si ça se passe mal, on ira boire un coup.


    – Ça marche.


    Comme on se perd un peu en chemin, on met quarante minutes à arriver. Une Ford Fiesta est garée dans l’allée. Une seule voiture. Peut-être qu’elle n’est plus avec son mec, Keith ? J’avais un peu oublié son existence en me décidant à venir ici. Depuis le jour où il a menacé de me tuer, j’ai choisi de l’effacer de ma mémoire.


    Rich sonne à la porte. Je me dandine d’une jambe sur l’autre, prêt à décamper si nécessaire. On remarque trop tard que les rideaux sont tirés et que toutes les lumières sont éteintes.


    Quelqu’un tripote maladroitement un loquet. La porte s’entrouvre dans un grincement.


    Je souris.


    – Salut, m’man !


    Elle est en robe de chambre, chaussons aux pieds.


    – Qu’est-ce que tu fiches ici, Aidan ? siffle-t-elle, furieuse. Tu trouves que c’est une heure ? Tu veux réveiller les gosses ou quoi ?


    Il n’est que 22 heures. Elle en fait tout un plat pour rien.


    – En fait, je voulais… j’ai une nouvelle à t’annoncer.


    Elle ouvre correctement la porte.


    – Quoi donc ?


    Combien d’enfants sur Terre ont une mère qui les déteste autant que la mienne ? En tout cas, les parents de Rich étaient encore plus nuls que les miens et d’ailleurs, ils sont morts. Mon père est mort aussi. Mais moi je ne l’ai jamais connu. Rich, lui, avait dix ans quand une fournée d’héroïne de mauvaise qualité l’a privé de sa mère et de son père. Je ne me suis pas trop inquiété à l’époque car il vivait chez sa mémé. Ce n’est que lorsqu’elle a eu une crise cardiaque, un an plus tard, qu’il a atterri à la DDASS.


    – On peut entrer ? demande Rich. Il fait un peu froid dehors.


    Elle lui fait un vague sourire.


    – Salut Rich, dit-elle. C’est joli, tes cheveux.


    Ça, c’est elle tout craché : parler des foutus cheveux rouges de Rich mais ne pas remarquer que j’ai fait couper les miens. Elle lui fait une bise sur la joue. J’ai droit à une bise rapide aussi. Ses lèvres sont sèches et froides.


    – Vous avez l’air en forme, la complimente-t-il.


    Je ne renchéris pas. Elle a une sale tête, oui. Elle n’est pas maquillée et ses racines ont besoin d’une retouche.


    Elle nous conduit dans le salon. Grosse télé à écran plat, deux canapés en cuir noir, parquet stratifié brillant, table basse en verre fumé. Elle s’est bien débrouillée, dis donc.


    – Heureusement pour toi, Keith n’est pas là ce soir, m’avise-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine.


    Donc elle est toujours avec lui.


    Je parcours la pièce des yeux. Tout est d’une propreté éclatante. Au mur, il y a un immense portrait – ces photos qu’on imprime sur toile – de leurs deux enfants. Ceux qu’elle a eus avec Keith. Louis, le garçon, doit avoir huit ou neuf ans aujourd’hui. Scarlett, la fille, peut-être cinq. Cette vision me met mal à l’aise. Juste en-dessous, il y a un canapé en cuir noir alors je m’assois dedans comme ça, pas de risque que je la voie. Rich s’installe près de moi, ma mère en face. Elle ne nous propose pas à boire, ni rien.


    – Comment va Keith ? je demande. Il a toujours son affaire ?


    Quand je l’ai connu, il tenait une boîte de nuit à Dagenham. Ça m’arrangeait bien parce qu’il n’était pas souvent là.


    – Oui, répond-elle. Il gère plusieurs boîtes maintenant. Il s’en sort bien. C’est pour ça que tu es ici, Aidan ? Tu as besoin d’argent ?


    – Non, j’ai un boulot. Et si je voulais du fric, c’est pas à Keith que j’en demanderais.


    – Ne sois pas agressif avec moi, a-t-elle rétorqué alors que je n’avais même pas élevé la voix. C’est quoi le problème, alors ? Tu as des ennuis avec la police ?


    – Je suis venu t’annoncer un truc. Un truc qui à mon avis, va te faire chaud au cœur. Enfin… si t’en as encore un, espèce de vieille garce aigrie.


    – Aidan… intervient Rich, mais je lève la main pour le faire taire.


    – Il faut toujours que tu me cherches, hein ? Toujours que tu me fasses passer pour le coupable. T’oublies que tu m’as abandonné quand j’avais six ans et que quand tu t’es crue enfin prête à être mère, tu as été complètement larguée. Si je suis perturbé, c’est à cause de toi ! C’est entièrement ta faute. Et ce qui est arrivé à Louis, c’est aussi ta faute !


    – Sors d’ici ! s’emporte-t-elle d’une voix perçante. Va-t-en !


    – Maman !


    La voix de petite fille qui nous parvient depuis l’embrasure nous fait sursauter. On la regarde tous les trois traverser la pièce en courant et se jeter sur les genoux de sa mère, qui la prend dans ses bras.


    – C’est rien, Scar. Tu as fait un mauvais rêve ?


    La petite a la même crinière flamboyante que Cass – d’ailleurs, elle porte bien son nom2 – et les yeux marron de Keith. Elle me jette des coups d’œil furtifs et soudain, j’ai une idée. Je fouille dans mon sac à dos.


    – Tiens, Scarlett. J’ai un cadeau pour toi.


    Je lui tends une sucette. J’en ai toujours sur moi en cas de grosses crises de larmes de Finn.


    Scarlett tend le bras pour l’attraper.


    – Merci, dit-elle, timidement.


    – Elle s’est lavé les dents, râle ma mère. Donne-moi ça, Scar, tu la mangeras demain.


    – C’est sans sucre, je précise.


    Holly est très tatillonne sur les dents de Finn.


    – Non, je vais la garder en lieu sûr, proteste Scarlett en secouant ses boucles rousses.


    À ces mots, un souvenir me revient brusquement : Cass au même âge environ, qui serre son ours en peluche contre elle en fredonnant et réclamant une histoire. Je venais de commencer à apprendre à lire et je mémorisais des contes par cœur pour les lui raconter. Il y avait une gentille dame à l’école qui m’aidait avec la lecture. Je lisais bien à l’époque. Je n’étais ni idiot, ni perturbé, ni dyslexique ou je ne sais quel autre blocage.


    Je cligne des yeux. Faut que je fasse gaffe avec les souvenirs sinon je vais me mettre à chialer.


    – Comment tu t’appelles ? demande Scarlett.


    – Peu importe, coupe ma mère. Il va partir. Retourne au lit, ma chérie.


    – Elle a le droit de savoir, je fais. Je m’appelle Aidan.


    – Pas maintenant, avertit ma mère.


    – Je veux une histoire, continue Scarlett en me rappelant encore Cass.


    Ma mère plante un baiser sur sa tête.


    – Il est tard. File te coucher.


    – Excuse-moi, m’man, je reprends dès que la petite a quitté la pièce. Je ne voulais pas me mettre en colère. Je suis juste venu te dire quelque chose.


    – Aidan, c’est quoi, ces trucs dans ton sac ? Tu as un gosse ? a questionné ma mère qui avait repéré les lingettes de Finn dans mon sac.


    – Non, oublie ça, maman.


    – Qu’est-ce que tu veux, alors ?


    – Ben… c’est à propos de Cass. Je l’ai retrouvée.


    La tête qu’elle a faite ! La bouche grande ouverte et les sourcils haussés au maximum.


    – Comment ça, tu l’as retrouvée ?


    – C’est vrai, il l’a retrouvée, me soutient Rich. Sur Facebook. C’est bien elle. Elle ressemble comme deux gouttes d’eau à votre petite Scarlett.


    – On a repris contact, on s’est revus et elle aimerait te rencontrer, j’ajoute d’une traite avant que Rich ne raconte tout à ma place.


    Ma mère a les yeux embués de larmes.


    – Je peux revoir Cass, Aidan ? C’est vrai ? Oh, Aidan, mon chéri ! Mon petit !


    Elle ne s’était pas adressée à moi de cette façon depuis mes onze ans. Le jour de son anniversaire, en fait. Keith lui avait acheté du bain moussant en lui disant que c’était de ma part et elle avait été aux petits soins toute la journée. C’était génial. Je me rappelle m’être dit qu’il fallait que j’économise en prévision de l’année suivante.


    Trois jours plus tard, elle appelait les services sociaux pour leur demander de me reprendre.


    À cet instant, c’est comme si j’étais nu et frissonnant et qu’elle m’avait enveloppé d’une couverture chaude et moelleuse, de celles dans lesquelles on pouvait dormir une éternité.


    – C’est une fille super, Cass, je continue. Elle est intelligente, jolie et très bonne élève.


    – Oh, Aidan, sanglote ma mère. Je te demande pardon… Je ne pensais pas que tu venais pour ça. Merci, Aidan. Du fond du cœur.


    Aucun d’entre nous n’entend la clé dans la serrure. Personne ne voit la porte s’ouvrir.


    Alors au moment où un grand chauve mastoc – le fameux Keith – m’empoigne par le col et plaque son nez à deux centimètres du mien en gueulant, c’est la stupeur générale.


    – Qu’est-ce que tu fous ici ? Je t’avais dit de plus jamais t’approcher de ma famille !

  


  
     


    CHAPITRE 26

    


    CASS


    Maman a décidé de me priver de Facebook. 


    – Et comment tu comptes me surveiller ? j’ai demandé. Tu vas me confisquer mon ordinateur portable aussi ? Parce que si c’est le cas, autant que je renonce d’office à passer mon bac.


    – Je vais changer le code d’accès au wifi.


    Je me suis à moitié étranglée de rire. Chaque fois qu’il y avait un problème avec le routeur, elle m’appelait au secours.


    – Je vais le signaler. Aidan. À Facebook. Il existe sûrement une loi qui interdit de contacter des mineurs sur Internet.


    – Je te parie que non.


    – Si, forcément.


    – Donne-moi ton téléphone, Cass, a enchaîné papa. Je crois qu’on ne peut plus te faire confiance.


    Je l’ai gardé fermement dans ma main.


    – Je veux voir tous les messages qu’il t’a envoyés. Et que tu effaces ses coordonnées de ton répertoire et de ton ordinateur.


    – Tu te prends pour Staline ? Je vais avoir dix-sept ans. C’est complètement absurde !


    – Donne-le-moi !


    – Non !


    Ma mère a essuyé une larme.


    – Quand tu auras dix-huit ans, on ne pourra pas t’empêcher de retrouver tes parents biologiques ou même de les revoir. Mais à ce moment-là, on fera les choses dans les règles. Avec un soutien. Tu seras épaulée par un assistant socio-psychologique.


    – J’ai pas besoin d’être épaulée ! Encore moins par un assistant à la noix ! J’aime beaucoup Aidan, ça me fait du bien de lui parler et je ne comprends pas pourquoi vous nous avez séparés pendant toutes ces années.


    – Au moins tu ne l’as pas revu, a commenté mon père, la mine sombre.


    – Eh ben figure-toi que si, je l’ai revu !


    Stupeur générale.


    – Tu l’as vu ? Mais tu es inconsciente ! Tu es allée voir quelqu’un qui t’a contactée sur internet, Cass ! Tu te rends compte des risques ? Qu’est-ce qui t’es passé par la tête ?


    – J’avais emmené un ami, j’étais parfaitement en sécurité. On avait rendez-vous dans un endroit public. On a pris un café ensemble. C’est mon frère, bon sang ! Je n’arrive pas à croire que vous soyez aussi méchants tous les deux !


    Mon père a pris une voix tonitruante comme s’il était à la tribune de la Chambre des communes :


    – Tu y es allée avec un ami ? Quelqu’un est au courant ? Quel ami ? Ton petit copain ?


    – C’est pas mon petit copain !


    – Grace ? Megan ? Combien de gens sont au courant ?


    – Alors ça, ça m’étonne pas de toi ! Tout ce qui t’importe, c’est ce que les autres vont penser !


    – Ce qui nous importe, c’est ton bien-être !


    – Si c’était vraiment le cas, vous ne seriez pas en train de vendre ma maison ! Et vous ne vous seriez pas séparés !


    – Cass ! Tu es injuste !


    – Je ne crois pas, non !


    Vlan, j’ai couru me réfugier dans ma chambre.


    Ben était pelotonné dans mon lit, les mains sur les oreilles, les joues baignées de larmes.


    – Oh, Ben, ne pleure pas !


    – Tout est de ma faute ! Je croyais que tu leur avais dit !


    – Je n’aurais pas dû t’obliger à garder le secret. Pardon, Ben.


    Je me suis précipitée pour le serrer fort contre moi.


    – Tu es tout le temps en colère, Cass.


    C’est vrai, j’étais en colère. Et j’avais toutes les raisons de l’être. J’adorais Ben mais à cet instant précis, j’avais plus envie de laisser ma rage s’exprimer que de m’inquiéter de lui.


    – Va te coucher, Ben. Il est tard.


    – Tu arrêteras de crier ?


    – Bientôt. Mais ce n’est pas contre toi que je crie, tu sais.


    Lorsque je suis redescendue dans la cuisine, mes parents étaient toujours campés sur leur position. Mon père expliquait à Annabel au téléphone qu’il ne rentrerait pas à Londres cette nuit ; ma mère était sur l’ordi en train de chercher le moyen de désactiver mon profil Facebook.


    Ils avaient ouvert une bouteille de vin rouge. Avec un peu de bol, mon père se ferait pincer pour conduite en état d’ivresse.


    – Est-ce qu’Aidan t’a demandé de l’argent, Cass ?


    Hallucinant.


    – Pas du tout. Mais qu’est-ce que vous allez vous imaginer ? Il a un travail, figurez-vous. Il est employé dans un magasin.


    – On devrait peut-être appeler l’organisme d’adoption… ou l’assistance sociale, a suggéré maman.


    – Pas question que je laisse des assistants sociaux s’approcher de ma fille, a refusé mon père.


    Au cas où quelqu’un penserait que j’étais sa priorité, je précise qu’il a ajouté :


    – Tu imagines si la presse s’emparait de cette histoire ?


    – Cass… Aidan n’irait pas voir les journalistes, n’est-ce pas ?


    Ma mère était blême, sa voix tremblante.


    – Pour leur dire quoi ?


    – Mais non, il n’ira pas les voir, a rétorqué mon père avec un froncement féroce.


    – À quoi il ressemble aujourd’hui ? a questionné maman. Il était si beau, enfant.


    – Pourquoi vous avez peur qu’il aille voir les journalistes ? Qu’est-ce qu’il leur raconterait ?


    – Il pourrait profiter de toi, de ce qu’il sait… sur tes origines familiales. Et ce n’était pas très joyeux, a jugé mon père.


    Je l’ai observé. Il me cachait quelque chose.


    – Qu’est-ce qui vous fait peur ?


    – J’ai rencontré ta mère, a avoué maman. En tête à tête. Elle m’a bien fait comprendre que ton adoption était la meilleure chose qui puisse t’arriver. C’était très désintéressé de sa part. Elle a reconnu qu’elle était incapable de s’occuper de toi, qu’il fallait qu’elle reprenne sa vie en main. Elle comptait sur nous pour t’offrir un bon foyer. Et c’est ce qu’on a fait, oui…


    Pourquoi pleurait-elle ? Mon père a glissé un bras dans son dos.


    – Ne t’en veux pas, Susie.


    – Qu’elle s’en veuille de quoi ? je me suis écriée, paniquée.


    Mon père s’est éclairci la voix.


    – Cass, tu l’auras compris : il y a certains détails concernant ta vie d’avant que tu ignores. Cela aurait été déplacé de t’en parler, on ne voulait pas t’accabler avec tout ça. Mais il est peut-être temps que tu connaisses la vérité. On comptait attendre ta majorité, que tu aies passé ton bac, mais à l’évidence, il y a urgence.


    – Pourquoi maman pleure ? Pourquoi elle ne devrait pas s’en vouloir ?


    – Eh bien, comme tu l’imagines, la procédure d’adoption a été interminable et il a fallu qu’on vous laisse du temps à Aidan et toi pour vous faire à l’idée que nous n’alliez plus vivre ensemble. Du temps pour vous dire au revoir, en somme.


    – C’est faux, Oliver, a coupé ma mère. On se doit de dire la vérité à Cass.


    – Quoi ? Quelle vérité ?


    Maman s’est essuyé les yeux et mouché.


    – On comptait vous adopter tous les deux. Ton frère et toi êtes venus vivre chez nous. Mais Aidan avait une attitude provocante qui nous a dépassés. On a dû prendre une décision. Ça a été très difficile…


    Il paraît que lors d’une expérience de sortie de corps, on sent son âme quitter son enveloppe charnelle et planer au-dessus en nous contemplant. À cet instant, c’est précisément ce que j’ai vécu, je le jure. J’observais la scène de loin : trois personnes assises autour d’une table de cuisine qui évoquaient un acte horrible, atroce, impardonnable…


    – Vous l’avez rendu à la DDASS ?

  


  
     


    CHAPITRE 27

    


    CASS


    Ça m’a rappelé le jour où j’ai appris la mort de mon grand-père (une crise cardiaque au réveillon de Noël quand j’avais huit ans). Tous ces visages tristes et ces messes basses. Et moi, abasourdie, figée, furieuse, qui refusais d’y croire.


    – Mais comment vous avez pu ? Rendre un enfant alors que vous l’aviez adopté ?


    Mon père a pris un ton calme, sérieux, impassible. J’en aurais hurlé.


    – C’était encore le début de la procédure. On s’est rendu compte qu’Aidan avait des besoins complexes auxquels notre famille ne pouvait pas répondre. Les assistants sociaux ont convenu qu’ils devaient lui trouver une famille rien qu’à lui.


    – C’est… ça me dégoute. Vous nous avez séparés. Il n’avait que moi au monde !


    – On a tout essayé, ma chérie. Mais il nous détestait. Il ne voulait pas faire partie de notre famille.


    – Il n’avait que six ans !


    – Laisse-moi expliquer, Susie, a repris mon père de sa plus belle voix de démagogue. Je suis partisan de l’adoption. Je me bats depuis toujours pour que davantage d’enfants, dès leur plus jeune âge, puissent en bénéficier. Pour que la procédure soit moins longue et trouver des familles à des petits qui en ont cruellement besoin. Tu le sais. Le fait que j’aie dû quitter mon rôle de chargé de famille est une des ironies de toute cette situation.


    – Tout cette situation ?! j’ai répété, mauvaise, mais ma mère a tout de suite coupé court.


    – Pas maintenant, Cass. Il faut que tu comprennes ce qui s’est passé.


    – C’est sûrement l’action la plus importante qu’on puisse entreprendre au gouvernement : sauver des enfants délaissés et mal traités. Changer l’équilibre pour favoriser le droit des enfants à vivre dans un foyer digne de ce nom et non le droit des parents de maltraiter leurs enfants.


    – Je n’ai pas besoin d’un discours, papa. Je veux que tu me parles d’Aidan.


    – Il ne voulait pas qu’on l’adopte, voilà tout le problème. Il n’a eu de cesse de s’opposer à nos tentatives de rapprochement. Dès qu’il pensait que tu passais un bon moment avec nous, il te pinçait. Il te donnait des coups de pied sous la table. On s’efforçait d’accorder autant d’attention à chacun, des moments en tête-à-tête, mais il s’immiscait systématiquement quand maman essayait de te lire une histoire ou de te faire un câlin. Je n’avais jamais vu un enfant aussi froid, calculateur et si déterminé à être parfaitement désagréable.


    – Oliver, tu es trop dur ! a protesté ma mère. On ne lui suffisait pas, Cass. Il avait tellement besoin d’amour, d’être rassuré… On n’a pas réussi à communiquer avec lui.


    – C’est toi qui le dis, Susie, mais certains enfants sont traumatisés, voilà tout. Je suis sincèrement convaincu qu’on n’aurait rien pu faire pour Aidan.


    Je repense à mon frère, à Holly qu’il embrasse en catimini, à sa façon de cajoler Finn.


    – Il n’est pas comme ça ! Il est hyper heureux de me revoir !


    – Tu ne vois donc pas, Cass ? Il recommence ! Il essaie de te monter contre nous.


    – Tu as dû lui manquer… a hasardé ma mère sans grande conviction.


    – Tu te souviens de cette sortie, Susie ? Le jour où on a pris conscience du problème ?


    – Les assistants sociaux qu’on avait interrogés nous avaient suggéré de lui accorder plus d’attention, a raconté ma mère. Alors un jour, on a demandé à mamie et Kate de te garder. Tu étais tellement ouverte aux autres que tu acceptais d’aller avec n’importe qui. D’ailleurs, ça nous tracassait un peu. On se demandait si tu étais capable d’établir de vraies relations ou si tout était superficiel.


    – Bien sûr que j’en suis capable !


    – Oui, bien sûr. On s’en est inquiétés à l’époque, c’est tout. Regarde tous les amis que tu as aujourd’hui. Bref, on a passé la journée avec Aidan. C’était merveilleux. Il avait l’air plus heureux, plus sage. On l’a emmené à l’aire de jeux, on lui a lu des histoires. Une magnifique journée en somme. On avait l’impression d’être de vrais parents, on pouvait envisager l’avenir. Mais le soir, au moment de le mettre au lit, il m’a dit : « Je peux rentrer chez moi, maintenant ? »


    – Sa mère devait lui manquer.


    – Cela faisait des années qu’il ne vivait plus sous son toit. Elle vous a abandonnés tous les deux. D’abord en vous confiant à sa mère, ensuite à la DDASS. Elle est restée avec un homme qui la battait plutôt que de s’occuper de ses enfants. C’est dur à croire, je sais, mais c’est le choix qu’elle a fait. Elle vous a laissés car elle était incapable de le quitter.


    J’avais envie de vomir.


    – Et mon père ?


    Papa a secoué la tête.


    – Je suis navré, Cass. On t’a épargné les détails. Est-ce qu’on aurait dû t’en parler ? Je ne sais pas. C’était un homme plutôt dérangé. Violent, alcoolique… Elle a fini par le quitter mais c’était trop tard pour récupérer ses enfants. À ma connaissance, ton père faisait de la prison par intermittence. On voulait te protéger… On attendait que tu sois adulte…


    – J’avais quatre ans ! Je me souvenais forcément de lui !


    – Il t’arrivait de faire des cauchemars mais dans l’ensemble tu t’adaptais vraiment bien avec nous. Surtout après le départ d’Aidan : il n’avait pas l’air de te manquer. Tu avais tant souffert par le passé qu’on s’est dit qu’il valait mieux se concentrer sur le présent et l’avenir.


    Comment est-ce que j’avais pu oublier Aidan aussi facilement ? Il y avait forcément un truc qui n’allait pas chez moi. J’étais bel et bien la Reine de Glace. Une fille sans cœur jusqu’au bout des ongles.


    – Merci de m’avoir dit la vérité, j’ai conclu. Et ne vous en faites pas pour mes études. C’était juste un passage à vide. Je vais me ressaisir.


    Mon père a poussé un soupir.


    – Cass, tu ne peux pas continuer à voir Aidan. On ne sait rien de sa vie… de son état d’esprit…


    – Je vais avoir dix-sept ans. Dans un an, je serai officiellement une adulte. Vous ne pourrez plus m’en empêcher.


    – Cass…


    – C’est mon frère autant que Ben. Et même plus, en fait.


    Mon père a changé d’expression. Ce n’était plus Oliver Montgomery, chef de l’opposition au gouvernement, mais un homme d’âge moyen, fatigué, au front creusé de rides et avec des poches sous les yeux.


    – Cass, ma chérie, ta famille biologique ne pourra jamais t’aimer autant que nous. Parfois je me dis qu’être ton père est ma plus grande réussite. On a recueilli une enfant, une magnifique petite fille pleine de vie qui était négligée et confrontée à la violence et toutes sortes d’atrocités – je t’assure, Cass – et on lui a donné l’opportunité de devenir une merveilleuse et brillante jeune femme… Je t’en prie, ne va pas penser que Ben n’est pas ton vrai frère et que nous ne sommes pas tes vrais parents. Il n’y a rien de plus faux.


    Indigne et malhonnête, voilà ce que je pensais de sa tirade. Et je lui en voulais encore plus de parler de son amour pour moi en termes de succès et de réussite. Et si je ne m’étais pas m’intégrée ? Est-ce que j’aurais été rejetée comme Aidan ?


    – Pour tout te dire, je hais tes parents biologiques, a ajouté mon père. Ce n’est pas politiquement correct, je sais – de nos jours, on doit comprendre et non condamner – mais quand je repense à ces égoïstes qui n’ont pas été fichus de s’occuper de toi et qui ont fait passer leurs besoins avant les tiens, j’ai envie de les pendre.


    – Oliver, la vie est difficile pour certains. Chacun son parcours.


    Maman a posé la main sur la mienne. Je l’aurais bien repoussée mais je n’en avais pas la force.


    – J’ai rencontré ta mère, Cass. Elle voulait sincèrement faire ce qu’il y avait de mieux pour ses enfants.


    J’ai finalement retiré ma main.


    – Elle comptait sur vous et vous l’avez trahie !


    Mon père a soupiré en passant la main dans ses cheveux.


    – C’était toi ou lui, Cass. Sinon on courait droit dans le mur. Qu’est-ce que tu aurais fait à notre place ?

  


  
     


    CHAPITRE 28

    


    AIDAN


    – Aidan ? Aidan ! Réveille-toi !


    J’ai mal au crâne. En fait, j’ai mal absolument partout. J’ai tant de croûtes dans les yeux que l’espace d’une seconde je pense qu’ils sont collés à la glue et ne pourront jamais se rouvrir. J’ai la bouche sèche, la langue aussi chargée que l’étagère de peluches de Finn, et l’estomac en vrac comme du linge essoré dans une machine à laver.


    J’ai réussi à rentrer mais comme je n’étais pas assez net pour déverrouiller la porte, j’ai passé la nuit par terre, adossé contre la pancarte de Clive sur le trottoir. « MARCHANDISE D’OCCASION » qu’il est écrit dessus. Mais moi je ne suis même plus d’occasion, je suis irrécupérable. Je suis moite, je sens mauvais, je me dégoûte, alors Dieu sait ce que pensent Holly et Finn.


    – Qu’est-ce qu’il a, Aida’ ? babille Finn.


    Je me remets à pleurer.


    – Allons à l’intérieur, décide Holly. Viens, Aidan. Rentrons avant que mon oncle arrive.


    On monte à l’appart. Finn continue de me fixer comme si j’étais un extraterrestre ou quelque chose de ce genre. L’air de ne pas me reconnaître. Je me sens obligé de lui tourner le dos ; ça me fait trop de peine de voir sa bouille.


    Je me mets à bredouiller :


    – Je suis désolé… vraiment… j’ai bu quelques verres… il était tard…


    Mais Holly reste de marbre. C’est peine perdue.


    – Je sais, j’ai merdé total. Pardon.


    – Va te doucher, répond-elle en me poussant vers la salle de bains, ensuite on parlera.


    La douche fait du bien. Le rasage, encore plus. Si seulement je pouvais raboter toutes les couches de souvenirs que j’aimerais oublier. Ma nouvelle coupe est chicos. Mais mon reflet dans le miroir est loin d’être digne de celui pris en photo hier pour la soirée modèle. J’ai les yeux gonflés, le teint gris-vert, la lèvre fendue, deux ou trois bleus. Aucun dégât irréparable.


    Lorsque je ressors de la salle de bains, Finn et Holly ne sont plus là. Elle a dû l’emmener chez la nourrice. Il vaut mieux que je commence à faire ma valise. Elle va vouloir que je parte. Une fois qu’on merde, on n’a pas douze mille chances, et avec Holly, je ne fais que ça, merder et maintenant… J’essaie de ne pas m’affoler. De ne pas repenser à tous les autres endroits dont j’ai déjà déménagé. Seulement, ici c’était bien… Ici c’était chez moi, c’était… Je vais sans doute perdre mon boulot aussi…


    Je m’assois par terre et inspire à fond en m’efforçant de ne pas trop paniquer. J’ai dix-huit ans. Je devrais être capable d’encaisser les vestes. Je suis même un habitué, c’est sûr. Je mords mes poings en me concentrant sur un souvenir heureux. Le lendemain où Holly et moi sommes sortis ensemble et où je suis allé me faire tatouer le mot « hope » sur la nuque. La première syllabe de son prénom associée à quelque chose de grand, de fort, quelque chose dont j’avais été privé jusque-là. Elle avait adoré.


    Mais ça signifiait que sans Holly, il n’y avait plus d’espoir.


    Je suis tellement noyé dans mon chagrin que je ne l’entends pas revenir.


    – Coucou.


    Elle m’effleure la joue.


    – Hé, Aidan.


    – Holly, je suis vraiment désolé, je m’en vais, je ne vais pas m’imposer plus longtemps, excuse-moi, sincèrement… Est-ce que je pourrais juste dire au revoir à Finn ? Parce qu’on dit que c’est mieux d’épargner les adieux aux enfants mais c’est faux, c’est pire. Crois-moi, j’en sais quelque chose.


    – Je vais te préparer un café, répond-elle. Viens me raconter.


    Ça prend un petit moment de me convaincre à venir m’asseoir boire son café vu que je n’ose même pas la regarder en face. C’est le dérapage de trop, je le sais, et je regrette que Finn m’ait vu dans cet état. Étalé devant le magasin comme un vieux clochard. Mais Holly soutient que je lui dois une explication et je suppose qu’elle n’a pas tort. Alors je me lance franco.


    – Il me fallait un verre, j’explique. Il m’est arrivé un truc qui m’a retourné et j’avais besoin d’un remontant.


    – Tu t’es fait tabasser avant ou après ?


    Je hausse les épaules.


    – Je sais plus. J’ai pas mal bu.


    – Raconte-moi depuis le début, Aidan. Je t’en prie. Je t’aime, tu sais. Je ne peux pas t’aider si tu me caches des choses. Je ne veux pas que tu t’en ailles. Je t’aime.


    Holly est trop bonne, ça la perdra. À sa place, je me foutrais à la porte. J’ai tellement de chance de l’avoir. Je ne peux pas lui raconter toute l’histoire. Je ne veux pas la perdre.


    – Je suis allée voir ma mère. Je voulais lui dire pour Cass. Ça s’est bien passé jusqu’à ce que son copain arrive. Il a pété un plomb. Ça m’a perturbé donc j’ai eu envie d’un verre. J’en ai descendu plusieurs. J’ai essayé de rentrer, d’ailleurs j’y suis arrivé, mais apparemment j’étais plus saoul que je croyais. La suite, je ne m’en souviens plus trop. Pardon...


    Si j’avais reçu une livre à chaque fois que je me suis excusé auprès d’Holly, j’aurais sûrement de quoi nous payer un week-end dans un hôtel en bord de mer. Dommage que ça ne marche pas comme ça.


    – Il t’a frappé ? Le copain de ta mère ?


    – Il m’a crié dessus et jeté dehors. Il me déteste. Je ne savais pas qu’il serait là.


    – Tu devrais porter plainte.


    Elle baisse la voix et me prend la main en ajoutant :


    – Aidan, mon amour, est-ce qu’il t’a battu quand tu étais petit ? C’est pour ça que tu es retourné à la DDASS ?


    J’ai horreur de ça, quand elle se met à parler comme une assistante sociale. Comme si je pouvais tout résumer en un mot ; comme si tout était la faute d’une seule personne ou d’une unique mauvaise expérience, alors qu’il y a tant de choses à expliquer que ça prendrait un livre entier. L’histoire de ma vie. Ça me fait penser que j’aurais dû demander à maman si elle avait toujours mon album.


    – Il ne m’aime pas, c’est tout. Il m’a jamais battu. J’ai trop bu hier, voilà… j’sais pas. Ça arrive.


    Avant l’incident, ça n’allait pas trop mal avec Keith. Il a vraiment essayé de me faire une place. C’était pas sa faute si Jim et Betty me manquaient autant. Pas plus que ce qui est arrivé à Louis. Et au fond, je comprends qu’il me déteste. Si quelqu’un faisait à Finn ce que j’ai fait à Louis…


    – Pourquoi il t’aime pas ?


    L’espace d’un court instant, j’hésite à cracher le morceau à Holly et à lui raconter ce qui s’est passé. C’est peut-être le moment.


    Mais alors je perdrais tout. Jusqu’au dernier espoir.


    – C’est un cinglé, c’est tout.


    – Aidan, il faut que tu arrêtes de boire comme ça… avant que ça ne devienne un vrai problème.


    – Toi aussi, tu bois, je lui fais remarquer.


    – Un verre de vin de temps en temps ! Je ne sors pas me bourrer la gueule toute la nuit pour finir ivre morte sur un trottoir !


    Je ne vais pas me disputer sur un truc dont je ne me souviens même pas et qui a effrayé Finn parce que j’avais l’air d’un cadavre sur le pas de la porte.


    – Tu n’as pas vécu une vie aussi pourrie que la mienne.


    Même moi, je me trouve pathétique de dire ça mais Holly ne relève pas.


    – Ils ont un spécialiste pour les problèmes d’alcool au cabinet. Très doué, il paraît. La liste d’attente est longue mais je pourrais te placer en haut de la pile. Il faut bien des avantages à ce boulot.


    J’ai haussé les épaules.


    – Si tu veux.


    Des spécialistes, j’en ai vus, surtout à l’école. Ça me plaisait bien. C’était l’occasion de sécher les cours et d’avoir quelqu’un à qui parler. On me demandait comment ça allait et je racontais tous les potins – la grossesse de Denise, Neil et ses histoires de tribunal, les aventures de Rich – mais le type finissait toujours par me couper en poussant un soupir et reformulait : « Et vous, Aidan, ça va comment ? »


    Ça fait un bail que je bois : j’ai compris très tôt que si on doit faire un truc dont on n’a pas envie, mieux vaut le faire saoul. Ça détend. Ça peut même donner l’impression que finalement, on en a envie.


    Évidemment, on ne peut pas tout prévoir à l’avance et on est parfois obligé de boire après pour oublier. Ça marche moins bien dans ce sens. Et c’est pas tout, pour supporter l’alcool, il faut être suffisamment vieux. Douze ans, minimum.


    Pas idéale comme façon de grandir. Enfant, on a besoin d’une personne plus grande et plus forte qui nous protège. J’ai jamais connu ça et j’ai jamais eu la possibilité de le faire pour Cass ou Rich. Mais Finn, je veux être là pour lui. Alors si Holly estime que l’aide d’un spécialiste pourra être utile, bah j’essaierai. J’en doute mais je suis prêt à faire tout ce qu’elle demandera.


    – J’aimerais bien que tu me fasses confiance, Aidan. Que tu me racontes les épreuves que tu as traversées. Ça nous ferait du bien, je crois.


    – Il n’y a rien à raconter, je dis. Je suis un paumé, c’est tout. Je ne comprends pas comment tu fais pour me supporter.


    – C’est parce que je sais que c’est faux, répond-elle. Alors, tu as dit à ta mère pour Cass ?


    – Oui, elle était heureuse. Elle veut la revoir.


    – Tu lui as proposé de venir ici ? Pour que je puisse la rencontrer aussi ?


    Rien que d’y penser, j’en tremble. Je n’ai plus qu’à m’en remettre à ma mère et à espérer qu’elle me laisse une chance. Qu’elle ne raconte rien à Holly ou Cass de ce qui s’est passé. Qu’elle laisse les choses comme elles sont et me soit si reconnaissante pour qu’enfin, elle me pardonne.


    Oublier et pardonner.


    – Elle est partante. On n’a plus qu’à fixer une date.

  


  
     


    CHAPITRE 29

    


    CASS


    Le lendemain matin, dans le bus, Will m’a envoyé un texto :


    J’ai trouvé un endroit en intérieur pour cet aprèm, si ça te dit et que tu es dispo après les cours ?


    Où ça ?


    RDV derrière le supermarché Tesco.


    OK.


    Quel enthousiasme ! Tout va bien ?


    Oui.


    Tu pourras rester un peu ?


    Oui.


    Tant mieux.


    Lorsque lui et sa bruyante bande de copains sont descendus du bus, je lui ai à peine lancé un regard. Toutefois, au moment où le bus a redémarré, j’ai remarqué qu’il marchait aux côtés de la jolie blonde ; il se penchait sur elle pour lui parler. C’est moi ou il avait un bras autour de ses épaules ? On roulait trop vite pour en être sûre.


    Enfin bon, il voyait quelqu’un d’autre, et alors ? On ne sortait pas ensemble. On faisait juste des expériences. Elle ferait une bonne couverture. Tôt ou tard, Grace allait sûrement tout me raconter.


    ***


    Après les cours, Will m’attendait, le regard plongé dans un livre, appuyé contre le mur à l’arrière du supermarché. Il portait un pull rouge difforme sur un jean moulant et des Converse rouges également. Je suis restée là un instant à apprécier le spectacle. J’ignorais ce qui se passait entre nous et ça m’était égal. J’aimais bien le regarder, savourer à l’avance le moment où on allait reprendre nos expérimentations. Et j’ai jubilé en pensant à tous ces gens de l’autre côté du mur qui faisaient leurs courses pendant qu’on se retrouvait en cachette à seulement quelques mètres d’eux. Ces gens, on en connaissait certains. Des curieux pour la plupart.


    Will a levé le nez de son livre.


    – Salut toi. Tu es là depuis longtemps ?


    – Non, je viens d’arriver. Qu’est-ce que tu lis ?


    Il m’a montré la couverture. Anna Karénine.


    – Un vrai cliché ambulant.


    – N’empêche, je te le conseille, a-t-il répondu en revenant à la première page : « Les familles heureuses se ressemblent toutes ; les familles malheureuses sont malheureuses chacune à leur façon. »


    – Ah, ah, très drôle.


    – Je ne le disais pas dans ce sens. Je ne me moquerais jamais de toi, tu le sais.


    – Tant mieux.


    – Tu n’as pas le même look que d’habitude, a-t-il constaté. Je ne sais pas trop ce que je dois en penser.


    Ce matin-là, j’étais sortie en minijupe – une relique tapie au fond de mon armoire depuis mes douze ans. Aujourd’hui, j’arrivais encore à la passer en me tortillant et elle avait juste ce qu’il fallait de longueur pour rester décente. Je l’avais enfilée, parée pour une nouvelle altercation – puisque mes parents avaient l’air de me prendre pour une pouf, autant que je m’habille comme telle –, mais mon père avait filé à l’aube et ma mère avait laissé un mot sur la table précisant qu’elle était partie à une séance matinale de Pilates.


    Je me rendais compte qu’ils étaient assez égoïstes, tous les deux.


    J’avais eu droit à quelques remarques au lycée. Mlle Graham avait déclaré que ma jupe était trop courte et trop moulante et qu’elle ne voulait plus me revoir avec dans l’établissement. « Vous me décevez, Cass. »


    Grace a dit qu’elle adorait mon gilet noir près du corps et que ce serait même encore mieux si je défaisais deux ou trois boutons.


    « Comme ça, tu seras sûre d’attirer son attention. Ton maquillage aussi est sublime. Tu viens chez Starbucks après les cours ? »


    « Non, j’avais répondu. J’ai des recherches à faire. »


    – Je me suis dit que j’allais changer un peu de style, j’ai répondu à Will à cet instant. Tu disais que tu me trouvais fade.


    – Je parlais de la palette de couleurs que tu portes, a-t-il nuancé, mais je me plains pas !


    – On va où, alors ?


    – À l’appart de ma sœur. Comme elle est en vacances, je nourris ses chats et j’arrose les plantes.


    Un appartement entier pour nous seuls, sans la moindre chance d’être surpris. L’expérimentation allait monter d’un cran, prendre une tournure nouvelle et dangereuse.


    Parfait.


    L’arrivée d’un nouveau SMS a fait tinter mon téléphone. Mon père avait finalement convenu qu’il ne pouvait pas le confisquer ; ça aurait causé trop de tracas à maman qui se serait toujours inquiétée d’où j’étais, et puis il était si facile d’en acheter un autre bon marché avec une carte prépayée. Une petite victoire. En revanche, ils continuaient de soutenir qu’ils devaient revoir Aidan en personne et être tenus informés de tout projet de rencontre avec mes parents biologiques.


    Ils ne pouvaient donc pas se mêler de leurs affaires ?


    Le texto provenait de ma mère qui se demandait pourquoi je n’étais toujours pas rentrée.


    Réunion tardive des présidents d’élèves.


    Tu rentres à quelle heure ? Je voudrais te parler.


    Tard. Projet en cours pour le prix du duc d’Édimbourg.


    Et si tu laissais tomber, pour une fois ?


    Pense à mon dossier pour la fac. Tu ne veux plus que j’aille à Oxford ?


    – Tu as fini ?


    – Excuse-moi. J’essaie de me débarrasser de ma mère. Je parie que tes parents sont plus cool.


    – Syndrome de l’aîné. Ils embêtaient tout le temps ma grande sœur. Puis rebelote avec Cleo et Hattie. Le temps que j’arrive à la puberté, mes vieux étaient à bout.


    – J’aurais bien aimé que quelqu’un essuie les plâtres pour moi, j’ai répondu.


    Bien sûr, ça aurait dû être le rôle d’Aidan. Il aurait pu être mon grand frère tout du long. Ma vie aurait été totalement différente.


    – Cass ? Qu’est-ce que j’ai encore dit ?


    Will avait passé un bras autour de mes épaules. La gorge serrée, j’ai ravalé un sanglot en faisant croire à un rire.


    – Rien… Tout va bien.


    – Tu as fait une tête, on aurait dit que quelqu’un était mort… Excuse-moi. J’ai mal interprété. Bon, on va les voir, ces chats ?


    – Avec plaisir. C’est un sacré boulot de nourrir des fauves. Tu vas avoir besoin d’aide.


    L’appartement de la sœur de Will se situait dans un petit immeuble moderne en retrait de la rue principale. On a marché d’un bon pas en rasant les murs, espérant que personne ne nous apercevrait. Le hall d’entrée sentait l’eau de Javel.


    On a monté l’escalier jusqu’au deuxième étage.


    – On y est, a annoncé Will en ouvrant la porte. Enfin seuls. Mis à part Lily et Barney. Cleo les a récupérés au refuge. Tu aimes les chats ?


    – Ils me dérangent pas.


    – Tu leur ressembles : c’est toi qui poses tes conditions. Moi je tiens plus du chien.


    – C’est pas moi qui l’ai dit.


    Barney était un tigré gris somnolent, roulé en boule sur un coussin, et Lily, un petit paquet de nerfs noir et blanc qui a flanqué un coup de patte à Will lorsqu’il a essayé de la caresser. Il leur a donné à manger et remis de l’eau dans leurs bols pendant que je rôdais dans l’appartement.


    Tout le contraire du pied-à-terre londonien insipide de mon père. Ici ça débordait de couleurs : un châle rose vif négligemment jeté sur un canapé violet, un miroir en mosaïque turquoise et dorée, un tableau représentant des squelettes dansant dans un cimetière et souriant joyeusement sous des sombreros mexicains. Des photos partout – un mur entier ! – épinglées sur des panneaux en liège et deux ou trois de famille encadrées au mur. Parmi elles, le portrait d’un homme plein de sérieux dans un complet droit, qui ressemblait beaucoup à Will, version rétro. Il fixait l’objectif d’un air renfrogné. Et aussi plein de photos de Will lui-même, toujours souriant, toujours heureux, toujours entouré de femmes admiratives. J’ai supposé qu’il s’agissait seulement de ses sœurs, ses tantes, sa mère, mais l’une d’elles était Ruby, c’est sûr, et la fameuse blonde figurait aussi sur le tableau.


    Sa sœur Cleo aimait bien les bougies, on en trouvait dans chaque recoin, plus ou moins consumées. Un distributeur de bonbons à la gelée ornait sa table basse, et sur le plan de travail de la cuisine traînait un paquet de thé épicé. Son frigo était placardé de cartes postales de Bombay, Scunthorpe et Kingston en Jamaïque.


    Elle avait laissé un mot à Will, griffonné au crayon rouge au bas d’une facture de carte de crédit :


    Salut frangin !


    Merci de nourrir mes bébés ! Lily va être en manque d’affection alors surtout fais-lui un gros câlin et chouchoute-la bien.


    Sers-toi dans le frigo et si ça te dit, il y a de la glace au congélo.


    Pas de fiesta ! Bonne chance pour « ce que tu sais » !


    Bisous, Cleo


    Will regardait par-dessus mon épaule.


    – Ah, de la glace ! Cleo pense toujours à l’essentiel. T’en veux ?


    Je n’avais envie que de lui.


    – Non merci.


    Il s’est penché vers moi.


    – C’est pas pareil d’être ici tous seuls, non ? Ça te plaît ?


    – Je sais pas encore.


    Mais au fond, je savais. Seulement je ne voulais pas lui avouer combien cet endroit me plaisait, que c’était aux antipodes de chez moi – qui n’était plus vraiment chez moi d’ailleurs –, et que ces couleurs vives me faisaient penser à Aidan et Holly, jeunes, heureux, libres et amoureux.


    L’espace d’un instant, je me suis imaginée être la petite amie de Will pour de vrai. Rencontrer ses sœurs. Traîner avec sa bande de copains. Rire et l’embrasser sans me soucier des ragots, des exigences parentales et des notes.


    J’en avais tellement envie que je ne voulais pas courir le risque de tout gâcher.


    Il m’a embrassée. Un baiser léger, taquin, prometteur.


    – Et comme ça, c’est mieux ?


    – Pas mal. Mais je ne pense pas que la cuisine soit l’endroit idéal.


    Une heure plus tard, on avait testé la cuisine, l’entrée et la salle de bain qui était peinte en rose vif. J’ai découvert que j’aimais bien me voir embrasser Will dans les miroirs qui recouvraient presque tous les murs, un véritable patchwork de grands et petits modèles nous affichant enlacés, mes cheveux contrastant avec sa peau foncée.


    Le canapé du salon était très confortable et on avait poursuivi l’expérience assis dessus, avant de tester la position horizontale. J’avais ôté mon gilet et il avait planté des baisers d’un bout à l’autre de l’encolure de mon caraco. Il avait retiré son gros pull aussi, et le contact de nos bras nus, peau contre peau, me faisait frissonner d’excitation de la tête aux pieds.


    J’ai allongé Will sur moi. Enroulé mes jambes autour de lui. Passé la main sous son t-shirt pour parcourir davantage sa peau.


    – Hum, a-t-il murmuré de plaisir.


    Ma main est descendue plus bas.


    – Oh bon sang, Cass…


    On s’est embrassés de plus belle, cette fois à pleine bouche, chacun explorant le corps de l’autre.


    J’étais curieuse de savoir combien d’autres filles avait été amenées ici.


    – Qu’est-ce que tu as ?


    – Rien.


    Tout à coup, je me suis sentie idiote et mal à l’aise. Est-ce qu’il avait conscience de tout ce que je lui cachais ? Que si notre relation devenait sérieuse, je serais la pire petite amie de la terre ? Si ça se trouve, il faisait ça pour pouvoir ensuite se moquer de moi avec ses copains. Je parie que Ruby, elle, ne s’était jamais montrée coincée ou gênée.


    – Si, je vois bien qu’il y a quelque chose. Tu es toute tendue, d’un coup.


    Il a planté un autre baiser, juste au bord de mon caraco, à l’endroit où dépassait mon soutien-gorge. J’ai senti mes épaules se voûter. 


    – Qu’est-ce qu’il y a ? Tu aimais ça il y a deux minutes.


    – Je sais. Excuse-moi. Je viens de penser à un truc, c’est tout. Laisse tomber.


    – Mais non. Dis-moi.


    Je me suis tortillée pour repasser au-dessus. Sur lui, entièrement allongée. Je l’ai embrassé avec force, encourageant sa main d’un mouvement de la cuisse.


    Il a saisi le message. Ses mains sont passées sous mon caraco. Sa braguette était défaite. Je pouvais le faire. Pas de problème.


    On était juste… On pouvait très bien… Mais non.


    – Je peux pas, Cass, désolé.


    J’étais morte de honte. J’ignorais pourquoi il s’était soudain écarté. J’étais censée comprendre ? J’avais fait quelque chose qui n’allait pas ? Je ne me suis jamais sentie aussi bête, honteuse et furieuse. J’ai rabaissé mon haut, rajusté ma jupe et me suis ramassée à l’autre bout du canapé pour que nos corps ne soient plus en contact.


    – Ça fait rien, j’ai prétendu en reboutonnant mon gilet d’un geste nerveux.


    Barney et Lily me scrutaient. Je les ai fixés en plissant les yeux et ils ont décampé.


    – Je… C’est que…


    Pour une fois, j’ai été incapable de déchiffrer l’expression de Will. Est-ce qu’il était embarrassé, choqué, ou est-ce qu’il avait deviné qu’il me plaisait beaucoup et ce n’était pas réciproque ?


    – Je ne m’attendais pas trop à ce que les choses aillent aussi vite et je pense qu’on devrait, tu sais, au moins discuter d’abord.


    – Ah, parce que c’est ce qui se passe d’habitude ?


    – Comment ça, d’habitude ?


    – Quand tu amènes des filles ici. Désolée, je ne voulais pas te brusquer, hein.


    – Non, non, tu ne comprends pas…


    – Ça, je suis sûre que Ruby et Daisy avaient tout compris, elles.


    Will m’a regardée, tête penchée, un agaçant rictus au coin des lèvres.


    – Cass, ne me dis pas que tu es jalouse de mes ex ?


    – Bien sûr que non. Pourquoi je serais jalouse d’elles ? Daisy prépare un DUT en esthétique, c’est ça ? Et Ruby étudie la Communication, il paraît.


    Will a serré les lèvres. Je lui avais effacé son rictus.


    – C’est sûr, tout le monde n’a pas la chance de n’avoir que des 18 sur 20, pas vrai ?


    – Écoute, si tu ne veux pas aller plus loin, on arrête, j’ai repris en songeant que c’était précisément ce qu’il venait de faire : arrêter. C’est bon, oublie ça. C’était une idée idiote.


    – Je croyais que ça te plaisait ?


    – Bah, tu as mal cru.


    – Je voulais juste qu’on en parle un peu. Avant que… Tu vois quoi… Arrête de prétendre que c’est juste une expérience.


    – Si, c’est juste une expérience.


    – Eh bien moi j’ai plus envie de ça. Ça me prend la tête. Écoute, je t’apprécie vraiment et tu me plais beaucoup. Tu ne voudrais pas qu’on sorte ensemble, genre, pour de vrai ? Je pourrais être ton petit ami, te couvrir de cadeaux, rencontrer tes potes, tout ça.


    – Pour ensuite me plaquer comme Ruby, Daisy et toutes les autres ? Non merci.


    – Cass ! Tu mélanges tout…


    – Je ne mélange rien du tout. C’est toi qui es en train de changer les règles.


    – Mais ne te fâche pas ! Pourquoi tu te mets en colère ? J’ai juste envie qu’on arrête d’esquiver ! Que tout le monde sache pour nous deux ! On pourrait laisser tomber ces cachotteries, ces histoires d’expériences et former un vrai couple. On serait super bien ensemble.


    – Je ne suis pas en colère.


    – Pourquoi tu réagis comme ça, alors ?


    – Je pensais que tu aimais bien ce qui se passait entre nous.


    – Mais justement ! C’est parce que ça me plaît que j’ai envie de plus… d’une véritable relation ! Tous ces rendez-vous en cachette sans pouvoir rien dire à personne me rendent dingue !


    – Qui détermine ce qu’est une véritable relation ? Les gens qui traînent au Starbucks ? Ça ne les regarde pas. Je n’ai aucune envie qu’on sache tout de moi.


    Will est resté silencieux.


    – Tu ne veux pas être vue avec moi, c’est ça ?


    Il avait perdu son entrain habituel. Sa voix était feutrée, plus hésitante.


    – Tu penses que je suis pas assez bien pour toi ?


    – Mais non, dis pas n’importe quoi, j’ai rétorqué.


    Will s’était levé et éloigné près de la fenêtre.


    – Alors c’est quoi, Cass ? Je suis pas assez riche pour toi ? À moins que ce soit parce que je ne vais pas dans un lycée privé ? C’est quand même pas à cause de ma couleur de peau, si ? Je suis sûr que tu es bien trop politiquement correcte pour penser ça.


    – Rien à voir.


    – J’ai bien vu ta tête quand on a croisé ta tante. Tu savais plus où te mettre.


    Je n’avais ni le temps ni le courage de débattre. Tout ce que je savais, c’est que j’avais raison depuis le début : j’étais incapable d’être proche de quelqu’un. J’étais anormale. Pas étonnant que mes parents biologiques se soient débarrassés de moi.


    – J’y vais. J’ai pas la tête à parler de ça maintenant.


    – Cass, reste, s’il te plaît. Tu ne vas pas me laisser comme ça ?


    – Ah, tu crois ça ? j’ai fait, ironique. Je vais me gêner.

  


  
     


    CHAPITRE 30

    


    AIDAN


    J’ai deux clients dans la boutique et à mon avis, ce sont des voleurs à la tire. Ils ont le comportement typique : ils prennent des articles en rayon, les reposent, échangent quelques mots à voix basse puis se séparent, l’un flânant à l’avant du magasin, l’autre partant au fond.


    L’un est une jolie fille, des boucles blondes relevées en arrière par un foulard. L’autre est un black en pantalon de survêt’ gris et pull à capuche noir. Je ne le perds pas de vue tandis qu’elle s’approche pour me questionner à propos des claviers électroniques. Je connais la combine. L’un fait diversion pendant que l’autre fauche.


    On faisait le coup tout le temps avec Rich.


    Je lui réponds vite fait, bien fait. Oui, on peut livrer à domicile. Oui, ils sont garantis. Oui, même si c’est de l’occasion.


    – Je vais réfléchir, feint-elle.


    Comme par hasard.


    La sonnette de l’entrée retentit. Parfait. Génial. Il ne manquait plus que lui. Neil entre en jetant des regards mauvais autour de lui. Comme si c’était ma faute s’il y avait des clients !


    Il me donne un coup d’épaule.


    – Vire-les, me marmonne-t-il à l’oreille.


    Je me lève d’un bond. Rien que de sentir son souffle chaud sur ma joue, je me sens sale.


    – Allez, on ferme ! j’annonce à voix haute.


    Mais je ne les vois plus. J’aperçois juste le foulard à pois, un éclat de rouge, et la porte se referme en claquant. Sans même le savoir, les deux voleurs viennent de m’abandonner à mon sort.


    – Verrouille la porte, ordonne Neil.


    – Clive, mon patron, il va peut-être revenir, je tente.


    Mais Neil secoue la tête.


    – Il est parti il y a une heure à bord d’une camionnette vide, non ? Au fait, t’as passé ton permis ou tu galères encore avec le code, Aidan ?


    Fumier. Ça fait belle lurette que j’ai appris à conduire. Clive m’a payé des leçons et m’a laissé m’entraîner avec la camionnette. Je pourrais obtenir le code les doigts dans le nez si c’était pas un examen écrit. J’ai essayé mille fois d’apprendre les réponses par cœur mais chaque fois que je me présente, les mots se mettent à tourner dans tous les sens et je suis obligé de partir parce que ça me fout la gerbe.


    – T’es surveillé ?


    Je fais non de la tête. Il y a bien une caméra mais elle est à côté, dans le dépôt. Le métal se revend bien, surtout le cuivre, donc on doit rester vigilants. Les murs sont surmontés de pointes et de fils barbelés. Ça n’a pas freiné Neil, cela dit.


    Ma respiration est saccadée et mon cœur bat la chamade. Mais j’ai l’habitude. J’ai passé une bonne partie de ma vie avec la peur au ventre, si bien qu’aujourd’hui ce sont les moments de calme qui sont inhabituels.


    – Je te fais confiance, Aidan. Tu n’oserais pas me mentir, n’est-ce pas ?


    Je fais encore non de la tête.


    – Tu te souviens de Bobby ? Ça serait dommage que ton petit finisse comme lui.


    Bobby était un gamin du foyer, un peu plus jeune que moi. Un jour Neil et ses copains ont décidé de lui taillader la lettre « B » sur le front. J’ignore pourquoi ils ont commis un acte aussi barbare, en tout impunité en plus, et je ne ne sais pas ce qu’est devenu Bobby.


    Tout ce que je sais, c’est que personne n’infligera jamais ça à Finn.


    – Tu lui feras aucun mal, je dis à Neil en le regardant dans les yeux. Il lui arrivera rien, tu m’entends ?


    – Si tu fais ce qu’on te dit.


    Neil repère un recoin sombre au fond et redresse brusquement la tête.


    – Ces lattes de plancher, décide-t-il.


    Je vais chercher un marteau, j’enlève les clous en faisant levier et soulève les lattes. Neil ouvre son manteau, sort un paquet. Je sais ce qu’il contient. Une arme à feu. Un flingue.


    – Vas-y, me presse Neil. Planque-le.


    Je ne veux pas y toucher. Mais au final j’obéis. Maintenant il y a mes empreintes partout sur l’emballage.


    Au moins il ne reparle pas de Cass. Ça lui est sorti de la tête. À croire qu’il lit dans mes pensées :


    – Une beauté, cette fille qui était là l’autre jour ! Magnifique chevelure rousse. Une vraie, n’est-ce pas ?


    – Oui.


    – J’imagine que t’es allé vérifier, ajoute-t-il en me gratifiant d’un petit coup de coude et d’un rire obscène.


    J’ai envie de le tuer.


    – Elle est au courant, ta nana, que tu la trompes ? L’autre avait l’air mineure, d’ailleurs. Quel tombeur, cet Aidan.


    – Tu veux bien qu’on en finisse ?


    – Un peu snob pour toi, non ?


    – On peut se dépêcher ? Avant que Clive revienne ?


    – Te bile pas pour lui. Il est coincé à Colchester.


    – Comment tu le sais ?


    – Il pense être parti chercher une cargaison de tuyauterie en cuivre mais il trouvera que dalle. Ça lui apprendra.


    – Pourquoi ?


    – Pour rien. Te tracasse pas pour ça.


    Mon poing se plie et se déplie. On remet le plancher en place, on enfonce les clous à grands coups de marteau, on recouvre avec un tapis qui d’après les dires de Clive, vient d’Inde et vaudrait une fortune si toutefois il arrivait à le refourguer.


    – Voilà, c’est fait, je dis en suçant mon doigt dans lequel s’est plantée une écharde. Tu comptes le récupérer bientôt, hein, Neil ? Je ne sais pas trop combien de temps je vais garder ce job.


    Clive est un super patron. Très compréhensif. Mais il y a peu, il a parlé d’embaucher quelqu’un qui pourrait prendre le relais sur les livraisons.


    – Désolé, mon petit, il avait dit, l’autre jour. Si tu ne décroches pas bientôt ton permis, je vais devoir envisager une autre solution. Je ne peux pas prendre de passagers. Et pendant que j’y pense, arrête de te servir dans la réserve.


    – C’était juste un lapin ! je m’étais défendu. Un cadeau pour Finn. Ses oreilles étaient cramées, je te jure.


    – Demande la permission, d’abord. Et bosse-moi ce code. Je peux prendre une fille pour tenir la boutique, mais toi, c’est de tes muscles dont j’ai besoin. Je suis plus tout jeune.


    La voix de Neil me ramène brusquement à la réalité.


    – Des projets de voyage, Aidan ? Tu comptes pas faire une bêtise, quand même ?


    – Nan… C’est ce boulot… je m’ennuie un peu…


    – Garde-le. J’ai besoin de toi ici. Du moins pour quelques mois. On est d’accord ?


    – Ouais, ça marche.


    Ça ne sert à rien de discuter avec Neil.


    Il s’en va et je sais que je devrais rouvrir le magasin mais j’en suis incapable. Je m’enfonce dans un fauteuil (récupéré d’un entrepôt inondé, léger dégât des eaux) et tente de réfléchir à un moyen de me sortir de ce mauvais plan. Je pourrais prévenir les flics. Ressortir le flingue et essayer de m’en débarrasser. Convaincre Holly de quitter Londres et de partir avec Finn en Espagne chez son père. Il nous aiderait peut-être à trouver du boulot, un endroit où vivre. Keith me filerait peut-être même de l’argent pour que je foute le camp et sorte définitivement de la vie de ma mère et de celles de Louis et Scarlett.


    Non. Pas question que je lui demande.


    Cass m’en prêterait peut-être. Elle doit être blindée.


    Mais qu’est-ce que je raconte ? Je ne peux pas demander ça à Cass et encore moins partir loin d’elle ! Je viens à peine de la retrouver…


    Je suis pris au piège. Coincé.


    Il me faut un verre. À tout prix. Si j’avais du blé, je serais déjà au pub du coin.


    Je me rends compte de l’ironie de mon raisonnement vu que ma première séance chez le spécialiste remonte à pas plus tard que ce matin.


    Un gros naze. Il m’a parlé de sa méthode fondée sur l’approche en douze étapes pratiquée aux Alcooliques Anonymes. D’après lui, elle a fait ses preuves et aidé des millions de gens.


    – Admets que tu as un souci avec l’alcool, Aidan, a-t-il suggéré. Et cesse de rejeter la responsabilité sur les autres. Tu dois accepter qu’il existe une force supérieure.


    – Je ne suis pas croyant.


    – Ce n’est pas une obligation. Simplement, arrête de croire que tu es seul et que personne ne se soucie de toi.


    – C’est tout ?


    – Un jour, tu aideras d’autres personnes à combattre leurs dépendances, tout comme je vais t’aider aujourd’hui. Mais d’abord tu dois demander pardon à ceux que tu as fait souffrir.


    Ça m’a mis en rogne en moins de deux.


    – Et tous ceux qui m’ont fait souffrir, moi ? On en parle ? Ils ne m’ont pas demandé pardon, eux !


    – Même si c’est dur à avaler, il s’agit de toi et de tes actes, Aidan. Pas de ceux des autres.


    – Je n’ai jamais fait de mal à personne !


    Là, il m’a scruté et je n’ai pas pu soutenir son regard. Alors je suis resté assis là à fixer les baskets que j’avais dénichées au magasin de Clive parce qu’il en avait tout un conteneur – cinq cents paires – et que mes anciennes étaient trouées.


    – On travaillera là-dessus la prochaine fois, a-t-il finalement déclaré au bout de dix minutes de silence.


    J’ai vraiment très envie d’aller au pub. Clive n’y verrait que du feu si j’empruntais deux trois billets dans la caisse, non ? Vingt livres, pas plus. Il remarquera rien.


    Pas le temps de tergiverser ; ils sont déjà dans ma poche.

  


  
     


    CHAPITRE 31

    


    AIDAN


    Holly et Finn ont préparé des roses des sables, un cake au citron et des brownies au chocolat.


    – Je crois que je vais lancer une fournée de muffins en plus au cas où ils n’aimeraient pas le chocolat, décide-t-elle.


    – Mais il y a le cake au citron.


    – Je sais mais Finn a envie de faire de la déco.


    – Palettes ! s’enthousiasme-t-il, ce qui correspond pour lui à ces machins multicolores qu’on parsème sur les gâteaux.


    Des paillettes, Holly appelle ça.


    – Des palettes et des cerises s’il nous en reste, j’acquiesce en ébouriffant les cheveux de Finn.


    – Et si elle vient accompagnée de ses enfants, Aidan ? Pour qu’ils fassent la connaissance de leur sœur ?


    – Non, elle ne les emmènera pas, je dis en partant mettre un peu d’ordre dans le salon.


    C’est un dépotoir. Je range les jouets de Finn dans le coffre, je balaie toutes les miettes, les cheveux et la poussière, je balance des fleurs qui moisissent dans un vase depuis une semaine. Puis j’ouvre une fenêtre pour aérer un peu. Et j’astique la table avec un chiffon.


    – On dirait ma grand-mère, s’amuse Holly en apportant le cake. Tu nettoies tout de fond en comble !


    – Et attends, tu n’as pas tout vu !


    Un peu avant, au magasin, j’ai emprunté une nappe qui est encore dans mon sac à dos. Elle est en dentelle blanche, exactement comme celle qu’avait Betty. Je l’étale sur la table.


    – Tadaa !


    – C’est superbe, Aidan.


    – On se mettra à table ou chacun prendra une assiette et s’installera dans le salon ?


    – On verra bien de quoi ils ont envie, non ?


    – Oui mais je voudrais que tout soit prêt.


    Betty organisait des goûters quand sa mère et sa sœur venaient lui rendre visite. Elle dressait la table et préparait des sandwiches sans croûte qu’elle découpait en petits triangles. Je lui donnais un coup de main. La théière avait des motifs à fleurs et un couvre-théière tricoté à la main rose vif. Elle faisait des scones à la confiture et à la crème et on avait chacun une serviette de table.


    – On a des serviettes ? Il en faut ! Je vais en acheter, non ?


    – Bientôt tu vas vouloir des napperons ! plaisante Holly.


    – Non mais sérieusement, Holly, il nous faut des serviettes.


    – Je vais aller en chercher, me rassure-t-elle. T’es sûr que ta mère viendra seule ?


    – Certain. Elle est un peu spéciale, tu sais. Fais pas trop attention à ce qu’elle va dire.


    – Comment ça ?


    – Ben, elle va peut-être raconter des trucs étranges. Mais ne t’inquiète pas.


    – Bon, j’y vais. Ils doivent bien vendre des serviettes à l’épicerie du coin. Tu gardes un œil sur Finn, hein ? Il plante des cerises sur les muffins dans la cuisine.


    J’ouvre la porte.


    – Aida’ ! Regarde ! Des gâteaux !


    Finn a parsemé tous les gâteaux de cerises, il les a recouverts de paillettes, d’une montagne de pépites de chocolat et d’une rose en sucre au sommet.


    – Encor’ des palettes !


    – Tu en as mis plein, déjà. Viens, on va les disposer sur un plat.


    Méfiant, il m’observe tandis que j’attrape les gâteaux un à un et les répartis sur de grandes assiettes. Les petits fruits rouges ressemblent à de gros furoncles qui grêleraient le glaçage.


    – Jolis gâteaux ! s’exclame Finn.


    – On va te débarbouiller, je dis en attrapant une lavette pour lui nettoyer les mains et la figure.


    Mais Finn se carapate de sa chaise et se sauve en riant comme un fou, essuyant ses mains poisseuses sur le canapé et s’agrippant à la nappe…


    Le cake au citron atterrit par terre dans un floc. Vient le tour d’une assiette mais je plonge pour la rattraper au vol et me retrouve étalé à plat ventre, l’assiette serrée contre moi. Finn glousse, hilare, et tire encore un coup sur la nappe.


    – Nom de dieu ! Finn ! je beugle alors que les tasses de thé dégringolent près de mes oreilles.


    Bouche bée, il regarde trois tasses se fracasser contre la cheminée et éclate en sanglots. Bien fait.


    – Finn ! Regarde un peu ce que tu as fait ! Vilain !


    Je lui donne une petite tape sur les fesses. Il faut qu’il comprenne que c’est pas une façon de se comporter.


    – Te déteste, Aida’ ! braille-t-il.


    – Moi aussi !


    C’est la pagaille complète dans la pièce. Elles pourraient arriver d’une minute à l’autre, ma mère, Cass…


    Je suis en nage, je respire par halètements. Je voulais que tout soit parfait et maintenant tout est en ruines.


    Finn quitte le salon en courant et pleurnichant après sa mère. Je ramasse les éclats de porcelaine, tente de sauver ce qu’il reste de cake au citron. Mais le nappage visqueux s’est répandu sur le tapis. Le gâteau est couvert de poils turquoises et le tapis scintille de sucre glace. Les roses des sables se sont désagrégées. Il y a une énorme traînée de chocolat sur la nappe.


    La sonnette retentit.


    Bon dieu. Je suis désemparé. Je tente de balayer mais je pose accidentellement le genou sur un pétale en chocolat, résultat, on dirait que j’ai de la merde de chien étalée sur mon jean tout propre.


    Ça sonne encore.


    Je lâche l’affaire. Je m’adosse contre le canapé, fixe le plafond, plaque les mains sur mes oreilles et prie pour que Finn la ferme et que la personne à la porte, quelle qu’elle soit, s’en aille et puis c’est tout.


    Finn hurle de plus belle. La sonnette retentit une troisième fois.


    Finn s’est tu. La sonnette aussi, apparemment. Ils sont peut-être tous partis. Ils se sont rendus compte que c’était une mauvaise idée et ils ont fait marche arrière, ils m’ont laissé. Holly, Finn, Cass et ma mère.


    Ils m’ont planté, comme tout le monde depuis toujours, en fait.


    – Mon Dieu ! Mais qu’est-ce qui s’est passé !


    C’est la voix de Holly.


    – Aida’ m’a tapé !


    – Finn ! C’est toi qui as fait ces bêtises ? Aidan ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


    Je reste figé.


    – Je ne l’ai pas frappé.


    – Si ! Sur mes fesses !


    – C’était juste une petite tape. Il a tout bousillé exprès, Holly. C’est fichu. Tu vas devoir leur dire… Il faut que…


    Finn me dévisage. Il ouvre la bouche et se remet à hurler.


    – Mes gâteaux ! Mes palettes !


    – À la sieste, décide Holly. Je te… Je te laisse gérer.


    – Oh, Aidan.


    Ce n’est pas la voix de Holly. Lentement, je tourne la tête vers la porte.


    – Quel bazar, constate ma mère.


    Elle ne le dit pas méchamment. Elle semble triste pour moi. Elle voit bien que je voulais que tout soit parfait pour sa venue et celle de Cass. J’ai essayé. J’ai vraiment fait un effort.


    – Je voulais que ce soit tout beau. Finn a tout gâché.


    Elle vient s’accroupir près de moi, ramasse des bouts de tasses.


    – Ce n’est que de la porcelaine, mon chéri. Ça se remplace. Il n’y a rien de grave.


    Je rassemble un petit monceau de cerises et de glaçage.


    – C’est le tien, Aidan ? Ce petit garçon ? Pourquoi tu ne m’as rien dit ?


    Je fais non de la tête.


    – Mais tu t’occupes de lui quand même ?


    – Je suis là depuis qu’il est bébé.


    Silence. Elle réfléchit.


    – Ça fait beaucoup de responsabilités, mon ange. Tu es sûr d’être prêt ?


    – Oui, c’est ce que je veux.


    Je le dis d’un ton plus violent que voulu.


    Elle fait des efforts, je le vois bien, elle fait tout son possible pour éviter de me contrarier et de me rappeler pourquoi les choses pourraient mal se passer. Elle se conduit de son mieux. Si seulement elle pouvait toujours être comme ça.


    – Tout se passe bien avec lui. T’as qu’à demander à Holly.


    J’ai presque envie de me mettre à genoux pour la supplier de ne pas tout gâcher en racontant quelque chose qui pourrait me séparer de Finn.


    – Ça compte beaucoup pour moi, maman… si tu veux bien ne rien dire à Holly à propos de… tu sais…


    – C’est beaucoup me demander.


    Elle marque une pause, parcourt des yeux la pièce.


    – Tu t’es fait un joli nid ici. Je suis heureuse pour toi. Je ne vais rien gâcher, Aidan. Mais promets-moi de protéger ce petit garçon, tu entends ?


    Je lui suis tellement reconnaissant.


    – Promis, maman.


    Elle me tapote l’épaule.


    – Je vais sortir fumer une clope pendant que tu remets de l’ordre et que tu oublies tout ça.


    Je ferme les yeux.


    – Merci, m’man.


    Et elle s’en va.

  


  
     


    CHAPITRE 32

    


    CASS


    J’étais un peu retard pour me rendre chez Aidan et Holly. Presqu’une heure de retard, en fait. J’avais eu un mal fou à trouver une excuse pour sortir : maman n’arrêtait pas de me harceler sur ce que je faisais et où j’allais, et papa appelait et envoyait sans cesse des textos pour savoir où en étaient mes devoirs.


    En fin de compte, j’avais menti. Je lui avais raconté que je sortais avec Will, que ce n’était pas leurs affaires et que je rentrerais quand ça me chanterait. S’en est suivie une petite dispute bien cinglante qui n’avait pas duré et j’avais finalement réussi à détourner son attention de la vérité. Mais durant tout le trajet en train jusqu’à Londres, j’avais le sentiment d’être une traîtresse.


    Ma mère n’a jamais fait qu’aimer sa famille et on l’a tous trahie un par un.


    Elle le méritait peut-être. Après ce qu’elle avait fait à Aidan. Lui faire croire qu’il avait un nouveau foyer pour finalement le rendre à la DDASS. Chaque fois que j’y pensais, ça me rendait littéralement malade. Je ne voulais pas entendre leurs explications. Comment pouvait-on rejeter un petit garçon de six ans parce qu’il ne s’était pas montré à la hauteur ?


    Ça m’a amenée à penser à la mère que j’étais sur le point de revoir. Pourquoi avait-elle confié ses enfants à l’adoption ? Est-ce qu’on les lui avait retirés ?


    J’étais tellement à cran en arrivant à l’appartement d’Aidan que je me sentais trop stressée pour entrer. Pendant un moment, j’ai regardé fixement à travers la vitrine du magasin de récup’. Des jouets étaient exposés : poupées assises en rang d’oignons, lapins en peluche, maisons de poupée... J’étais curieuse de savoir d’où provenait cette marchandise et pourquoi certains articles atterrissaient ici. Tout paraissait en bon état, comme neuf. Y avait-il des défauts invisibles à l’œil nu ou bien était-ce simplement du surplus dont on n’avait plus besoin ?


    – Cass ?


    J’ai sursauté et en me retournant et j’ai croisé le regard d’Holly.


    – Désolée… je viens d’arriver. J’allais sonner.


    – Je t’ai aperçue par la fenêtre. Tu dois être tendue… Aidan a été un paquet de nerfs toute la matinée et je ne suis pas tellement mieux. Mais elle a l’air très gentille, ta mère. Elle sait s’y prendre avec Finn.


    J’ai suivi Holly dans les escaliers en me disant une fois de plus qu’elle faisait vraiment une compagne improbable pour Aidan. Il est grand, beau mec, décontracté… jeune, quoi. Holly avait un côté un peu mémère. C’était peut-être dû à sa silhouette légèrement courtaude ou à la façon dont ses cheveux plats et fins étaient ramassés en chignon. À mon avis, c’était surtout lié à son air anxieux, comme si elle attendait constamment qu’on s’écroule contre son épaule.


    « Je vous trouve bien critique, mademoiselle Montgomery », a résonné la voix de Will dans ma tête – ce qui a m’a profondément agacée. Quand est-ce que j’allais arrêter de penser à lui ? Il simplifiait pourtant pas mal les choses : pas d’appel, pas de texto. Du moins, pas depuis la dernière fois que j’avais vérifié mon téléphone, à savoir, quand j’étais sortie de la station de métro Camden Town dix minutes plus tôt.


    – On y est, a annoncé Holly en ouvrant la porte d’entrée.


    Le petit Finn qui construit encore sa voie ferrée. Aidan par terre, qui lui donne un coup de main. Une assiette de biscuits sur la table – ils ne s’étaient pas donné trop de mal, ce qui m’arrangeait bien car je redoutais le goûter un peu protocolaire.


    Et puis elle. Assise sur le canapé, en train de boire une tasse de thé. Une tasse qu’elle a abandonnée par terre dès qu’elle m’a vue pour pouvoir se lever et s’avancer vers moi.


    – Moi c’est Janette, ma chérie. Ta maman. Tu n’as pour ainsi dire pas changé. Le portrait craché de ma Scarlett.


    Elle était plus petite que moi, mais elle portait des talons avec une jupe noire et un chemisier blanc. Ses cheveux d’un blond miel doux étaient desséchés par la laque. Si c’était réellement ma mère, elle avait dû consacrer beaucoup d’heures à faire disparaître son roux naturel. Elle avait les yeux très maquillés et du rouge à lèvres rose bonbon.


    La main sur la bouche, j’ai articulé un son qui n’était pas assez audible pour former un mot.


    – Tiens, regarde.


    Elle m’a tendu son iPhone. Deux gamins souriaient à l’écran. Effectivement, l’un d’eux me ressemblait en plus jeune. Pas seulement à cause des cheveux roux, il y avait quelque chose dans ses yeux et son nez aussi. L’autre, le garçon, avait les cheveux châtain et raides et le visage rond. Il plissait les yeux à cause du soleil.


    – Ils sont mignons, j’ai commenté d’une voix timide, nerveuse.


    Je ne me reconnaissais pas. D’habitude j’avais une voix plutôt… moins… pas aussi craintive que ça.


    – Ils représentent une seconde chance pour moi, a-t-elle soupiré en reprenant le téléphone. Que te dire ? Je suis désolée, ma chérie. À l’époque, je pensais faire pour le mieux.


    – Je comprends, j’ai dit, car je voulais y croire.


    – Venez vous asseoir, a proposé Holly. Cass, tu veux du thé ? Je vous ressers, Janette ?


    – Il y a des biscuits aussi, a renchéri Aidan. Je vous aurais bien offert des gâteaux…


    Je m’attendais à « mais il en vendait pas au magasin » ou un prétexte du genre, mais Aidan en est resté là et a reporté son attention sur le petit train de Finn. Pas d’embrassade. À peine un sourire. Est-ce que toute cette histoire n’était pas une erreur monumentale depuis le début ?


    – Alors voilà, on y est, a repris Janette.


    Je n’arrivais pas à la considérer comme ma « mère ».


    – On est réunis. Après toutes ces années.


    Une larme a coulé avec élégance sur sa joue.


    – Qu’est-ce que tu dois penser de moi ? Je t’ai abandonnée à des inconnus.


    – Ce ne sont pas des inconnus… je veux dire, j’ai une chouette vie. Ils m’ont toujours aimée et tout. Seulement aujourd’hui… c’est devenu difficile à la maison, tu sais. Mais c’est la première fois que ça arrive.


    – Pourquoi c’est difficile, ma chérie ?


    Aidan lui avait forcément raconté pour mon père, non ?


    – Mon père, il est parti… Je croyais que tu étais au courant.


    – Aidan ne m’a rien dit.


    J’étais convaincue qu’elle ne disait pas ça pour le critiquer mais j’ai vu la mâchoire d’Aidan se crisper.


    – Le père de Cass fait la une des journaux, a-t-il dit, laconique. Cet homme politique. Tu sais.


    Janette a haleté de surprise. Décidément, elle était bizarre. Tout chez elle donnait l’impression qu’elle jouait un rôle.


    – Lui ? Celui qui s’est enfui avec une fille qui a la moitié de son âge ?


    J’ai serré les poings, les ongles plantés dans la paume.


    – En fait, elle a vingt-trois ans et lui cinquante, donc techniquement, il a plus que deux fois son âge.


    – Comment a-t-il osé ? Le salaud.


    Étrangement, j’ai éprouvé le besoin de le défendre.


    – Il est tombé amoureux, j’imagine. D’après maman, ça faisait un moment qu’ils n’étaient plus heureux. Et il ne nous a pas abandonnés… mon frère Ben et moi. Il continue d’être un parent impliqué.


    En entendant mon téléphone sonner avec l’arrivée d’un nouveau message, mon cœur a fait un bond l’espace d’une seconde. Will ? Non, c’était mon père. Et il tombait à point nommé. Il voulait savoir où j’en étais de mes exercices de sciences éco.


    Holly nous a tendu les tasses de thé. Aidan a regardé la sienne de travers. Il devait être tatillon sur la façon dont il aimait le boire. Son expression boudeuse et son front plissé ont fait ressurgir un lointain souvenir. Aidan, les sourcils froncés exactement de cette manière, qui mettait un coup de pied dans une table. La nôtre. Dans notre cuisine. Ça m’avait effrayée, bouleversée et j’en étais venue à souhaiter qu’il s’en aille loin, très loin.


    Est-ce que je lui avais dit ça, un jour, de s’en aller ? Est-ce que moi aussi, comme mes parents, je l’avais rejeté ?


    Janette me bombarde de questions. Mon lycée, mes notes, mes projets pour l’université. Est-ce que j’avais des souvenirs d’avant mon adoption ? Elle avait l’air triste, quoique soulagée quand j’ai répondu que non, j’avais tout oublié.


    – C’était une sale époque, commente-t-elle en jetant un œil à l’appartement. C’est ravissant ici, Aidan. Tu es retombé sur tes pieds. Holly, j’espère qu’il est sage et que c’est un bon compagnon…


    Holly a cligné des yeux.


    – Il est formidable.


    Elle a posé la main sur l’épaule d’Aidan.


    – Finn et moi avons de la chance de l’avoir.


    Aidan a baissé brusquement la tête.


    – Je pense que c’est surtout lui qui a de la chance de vous avoir, n’est-ce pas mon chéri ?


    On aurait dit que Janette s’apprêtait à ajouter quelque chose mais les mots ne sortaient pas. On est restés à attendre pendant une longue minute, jusqu’à ce qu’Holly fasse passer les biscuits.


    – Donc, ta mère traverse une période compliquée, Cass ?


    Janette s’efforçait de prendre un ton compatissant mais elle était loin d’être convaincante.


    – Elle tient le coup. Ça va pour nous.


    – Je l’ai rencontrée, tu sais. La première fois qu’on t’a placée.


    Sa voix était rauque, à croire qu’elle s’appliquait tellement de parler comme une bourge que ça lui donnait mal à la gorge.


    – J’étais en pleine galère. Les services sociaux ont soutenu que ce serait mieux si je la voyais, que ça me rassurerait. Elle était adorable, tu sais. Enfin, évidemment que tu le sais. Et c’est vrai que ça m’a soulagée. Elle m’a dit qu’elle t’adorait déjà. Que tu étais très intelligente… mais ça je le savais, tu te doutes bien. Que tu aimais beaucoup vivre à la campagne. Est-ce qu’elle a été une bonne mère pour toi, ma chérie ?


    – Oui, j’ai répondu.


    – Parce que le problème, tu vois, c’est qu’elle a menti. Je l’ai crue et ça m’a aidée. Mais elle m’a raconté la même chose à propos d’Aidan. Qu’elle l’aimait aussi…


    – Tais-toi.


    Le ton d’Aidan était si mauvais et brusque qu’Holly a renversé un peu de thé sur le canapé et Finn a dit :


    – Pourquoi l’est fâché, Aida’ ?


    – Où est le problème, Aidan ? Cass a le droit de savoir. Elle s’en souvient sûrement. Quelle explication t’ont-ils donnée, ma chérie ? Quand ils ont renvoyé ton frère en foyer ?


    J’ai ouvert la bouche mais Aidan m’a devancée.


    – Tais-toi, maman. Personne n’a besoin de… ça n’a pas d’importance… C’était il y a longtemps.


    – Je ne savais rien, je lui ai avoué. Honnêtement, j’ignorais tout. Je n’avais aucun souvenir et personne ne m’en a parlé ou ne m’a expliqué. Jusqu’à il y a une semaine. En fait, mes parents m’ont tout raconté la semaine dernière.


    Holly est bouche bée de stupeur.


    – Pourquoi tu ne m’as jamais rien dit, Aidan ?


    Il a tenté de tourner ça en dérision.


    – Si je t’avais parlé de tous ceux qui n’ont pas voulu de moi, ça t’aurait probablement refroidie.


    Personne n’a ri.


    Holly s’est tournée vers Janette.


    – Il est revenu chez vous ?


    – Pas à l’époque, a-t-elle répondu. Mais par la suite, oui. Après que je me sois battue pour le récupérer. Ils m’ont raconté plein de conneries comme quoi ils allaient lui trouver une autre famille, qu’il fallait qu’il soit adopté seul et au centre de l’attention. « Un endroit plus adapté à ses origines culturelles », qu’ils disaient. N’importe quoi. Il n’a même pas connu son père.


    Son regard a oscillé entre Finn, Holly, puis de nouveau vers Finn.


    – On t’a laissée en plan aussi, ma belle ?


    – Disons que… le père de Finn n’était pas prêt à assumer cette responsabilité.


    Aidan a relâché son souffle, à mi-chemin entre le sifflement et le soupir.


    – Aidan, ne commence pas… a murmuré Holly, l’air inquiète.


    – Pourquoi tu ne leur dis pas la vérité ? Le père de Finn n’a jamais été présent. Quand je t’ai rencontrée, tu sortais avec ce sale con de Don. Je t’ai libérée de son emprise. Je lui ai dit de dégager et il n’a jamais remis les pieds ici. Il la battait mais grâce à moi, elle s’en est sortie, a-t-il résumé fièrement.


    – Grâce à toi, à l’avocat d’oncle Clive et à l’injonction d’éloignement contre lui, a précisé Holly. Mais ça ne regarde que nous.


    Aidan s’est détourné. Ça m’a fait mal pour lui. Tout ce qu’il cherchait, c’était de la reconnaissance, qu’elle le remercie de l’avoir protégée. Mais Holly avait réussi à donner l’impression qu’il était dans son tort.


    Malgré les couches de fards, Janette a eu un regard triste, et sa bouche aurait sans doute été tout aussi en berne si elle n’avait pas été occupée à boire une gorgée de thé.


    – Regardons les choses en face, a-t-elle repris en reposant sa tasse par terre. Les hommes biens ne courent pas les rues. J’ai de la chance, aujourd’hui j’en ai trouvé un. Mais par le passé, j’ai eu affaire à des montres.


    – À vrai dire, je ne sais rien de mon père, j’ai glissé, prudente. Juste qu’il était incapable de faire face et qu’il est parti.


    – Incapable de faire face… ça, on peut le dire. En fin de compte, c’était un vrai salaud.


    J’ai grimacé mais elle n’a rien remarqué.


    – Chaque fois que quelque chose n’allait pas, il se défoulait sur moi et sur Aidan. Bon dieu, il détestait Aidan. Quand Mac se mettait en colère, ton frère essayait de me défendre, d’intervenir, tu vois.


    Une larme s’échappe de son œil mais elle l’essuie d’un bref revers de main.


    – Je l’ai d’abord envoyé chez ma mère. Puis on a tous suivi. Mais Mac ne nous a pas lâchés, il ne voulait pas en rester là. Alors on est allés au foyer.


    – Et là-bas… vous étiez, on était… en sécurité ?


    – On n’était en sécurité nulle part, ma puce. Et j’étais moi-même ma pire ennemie.


    – Ça a dû être très dur.


    – Il t’adorait.


    Je n’arrivais pas à déterminer si Aidan était en colère contre moi. Son ton était dur, et son expression impénétrable.


    – Il t’adorait Cass. Il a commis des trucs graves mais il n’a jamais levé la main sur toi. C’est le seul truc qu’on ne pourra jamais lui reprocher.


    Janette n’a pas relevé.


    – J’étais amoureuse, tu comprends. J’étais aveuglée. Quand il s’emportait, je croyais toujours que c’était de ma faute. Je me disais que si seulement j’arrivais à bien faire, lui seul pourrait me rendre heureuse. J’ai sombré et perdu de vue la réalité. Je regrette, Cass. Je te demande pardon.


    – C’est pas la peine, je t’assure.


    J’étais rouge d’embarras. Elle s’excusait de la super vie que j’avais vécue, entourée d’amour et remplie de privilèges, de vacances et de cadeaux.


    Aidan s’est levé.


    – Et moi, alors ? J’ai pas droit à des excuses ? Il n’a jamais touché à un cheveu de Cass.


    Finn ne perdait pas une miette de la conversation et même s’il ne pouvait pas tout comprendre, ses yeux étaient écarquillés et sa lèvre tremblait.


    – Tu veux me montrer ta chambre, Finn ? j’ai proposé.


    Il a fait oui de la tête, m’a prise par la main et on est allés admirer son lit, ses jouets et ses livres. Holly est une maman remarquable. Ça ne devait pas être facile mais elle offrait à son fils tout ce dont il avait besoin, y compris un père de substitution aimant.


    Finn et moi avons entendu le ton monter dans le salon mais sans distinguer ce qui se disait jusqu’à ce que la porte s’ouvre et que les voix soient tout près.


    Aidan criait presque :


    – Je t’avais dit que c’était une mauvaise idée. Une grosse erreur. J’en ai assez entendu !


    Et Holly de répondre :


    – Arrête, écoute-moi. Calme-toi. On va parler.


    Puis la porte d’entrée, vlan. Deux fois.

  


  
     


    CHAPITRE 33

    


    CASS


    Finn n’était pas content et comme j’ignorais dans combien de temps Holly et Aidan allaient revenir, je l’ai ramené dans le salon où Janette était assise, le regard perdu dans le vide.


    – Si tu choisissais un DVD, mon chou ? lui a-t-elle suggéré.


    On est restés assis là tous les trois à regarder des pingouins déambuler mollement dans la neige.


    – Le manchot empereur couve l’œuf par un froid hivernal des plus rudes pendant que la mère part en quête de nourriture…, a commenté la voix ronflante de David Attenborough.


    – J’ai une envie folle de m’en griller une, a lancé Janette. Tu crois que ça les dérangerait ? Tiens, passe-moi cette soucoupe, ça fera office de cendrier.


    Une sous-tasse cassée dépassait de sous le canapé. Ça m’a étonnée de voir ça là, Finn aurait pu se couper avec les bords tranchants.


    Elle m’a tendu son paquet de clopes.


    – Non merci.


    – Tu ne fumes pas ? C’est bien, ma fille.


    Elle a allumé sa cigarette, inspiré longuement et expiré un nuage de fumée. Étrangement, ça m’a fait penser à ma mère en position de yoga, les épaules qui se relâchent et le front qui se déplisse tout seul.


    – J’ai beaucoup pensé à toi toutes ces années, je me suis fait du souci, je me suis posé des tas de questions. C’est merveilleux de te revoir si grande et si belle. Ma petite fille.


    J’avais envie de rentrer sous terre, mais j’espère que ça ne s’est pas vu. Je me suis rappelé qu’elle en savait beaucoup plus sur moi que l’inverse et qu’elle connaissait un pan de ma vie dont je n’avais aucun souvenir.


    – Mon père… Mac, c’est ça ? Tu veux bien m’en parler un peu ? Pendant qu’Aidan n’est pas là.


    Elle a pris une nouvelle taffe, recraché la fumée. Je me suis retenue de tousser.


    – C’était un sale type. J’ai mis du temps à m’en rendre compte. Je croyais que c’était moi, que tant que je ne le mettais pas en colère…


    Elle a agité sa cigarette vers moi.


    – Tu as un petit copain, ma puce ?


    – Non.


    – Jolie comme tu es ? J’aurais cru que tu avais un tas d’admirateurs.


    – Je préfère me concentrer sur mes études, j’ai expliqué en passant le silence qui a suivi à me dire que je devais paraître sacrément coincée.


    – Je n’étais pas aussi raisonnable que toi. À l’école, je n’avais d’yeux que pour les garçons. J’aimais bien attirer l’attention. Ensuite Ray a débarqué. Le coup de foudre. Je n’avais que quinze ans, plus jeune que toi. Et totalement subjuguée.


    – C’était le père d’Aidan ?


    – Beau garçon, comme ton frère. Ce sourire malicieux, c’est de Ray qu’il le tient. Son grand-père était originaire de Trinidad, d’où son teint mat. Qu’est-ce que je l’ai aimé ! Sans compter qu’il a pris soin de moi. Il m’a aidée à trouver un logement quand je me suis brouillée avec ta mamie. Il m’a donné de l’argent pour subvenir aux besoins du bébé.


    – Pourquoi… qu’est-ce qui s’est passé ?


    – Il est parti au Kosovo, livrer des batailles qui n’étaient pas les siennes. C’était un héros. Il était sublime en uniforme. Évidemment, l’armée britannique n’a rien voulu savoir pour moi et mon bébé qui n’était même pas encore né.


    – C’est horrible.


    – Oui. C’est sa femme qui a hérité de tout.


    Je ne voulais pas lui demander si Ray et sa femme avaient des enfants, qui, du coup, seraient frères ou sœurs avec Aidan, autant que je l’étais avec lui. Je me représentais notre famille comme une guirlande de pâquerettes dispersée sur une pelouse verte. Parmi les tiges soudées, certaines étaient robustes et stables, mais d’autres, fanées et flétries, partaient en morceaux ou n’arrivaient pas à se faire une place.


    – Autrement dit, quand j’ai rencontré ton père, Cass, j’étais en mauvaise posture. J’avais besoin de quelqu’un sur qui compter. Et Mac était solide. Du moins c’est ce que j’ai cru. Que c’était un homme fort et protecteur. Sauf qu’il avait un caractère épouvantable. Je l’ai quitté trois fois durant ma grossesse. Aidan a séjourné quelques temps chez ma mère. Mais je finissais toujours par revenir. Je l’aimais, tu comprends, et il t’adorait. Il était fou de toi. Je n’avais pas le courage de vous séparer.


    – Tu crois que… je devrais le retrouver ?


    Le film de Finn affichait le générique de fin, et il est sorti de l’état d’hypnose dans lequel l’avaient plongé les pingouins.


    – Où elle est maman ? a-t-il demandé.


    – Elle va bientôt revenir, j’ai tenté de le rassurer.


    Il m’a contemplée avec un air d’évaluer si j’étais fiable ou non. Puis sa lèvre s’est mise à trembler.


    – Je veux maman ! Veux Aida’ !


    – Ils vont bientôt revenir, j’ai encore promis. Tu veux choisir un autre DVD ?


    Janette a attendu que Peppa Pig ait commencé, puis elle a écrasé sa seconde cigarette dans la soucoupe avant de reprendre la discussion là où on l’avait laissée :


    – Ça ne sert à rien de chercher Mac, ma puce. Tu te portes bien mieux sans lui. Il m’a envoyée je ne sais combien de fois à l’hôpital. Il jurait toujours que ça ne se reproduirait plus. Aidan a eu le bras cassé, j’ai couvert Mac en disant que c’était un accident. Mais ensuite les choses ont vraiment dégénéré. Alors j’ai parlé aux services sociaux et ils ont dit qu’ils allaient vous trouver une nouvelle famille. Et je pensais sincèrement que c’était le mieux à faire. Pour vous deux.


    – Je crois que oui, pour moi en tout cas. Je veux dire, jusqu’ici, j’ai eu la belle vie. Je suis consciente de la chance que j’ai.


    – C’est vrai ? J’ai bien fait alors ?


    Finn m’a permis d’esquiver la réponse.


    – Où est maman ?


    – On va essayer d’appeler Aidan, j’ai proposé. Je suis sûr qu’ils seront bientôt là.


    Comme je suis tombée directement sur la boîte vocale d’Aidan, j’ai raccroché pour lui envoyer un texto.


    Vous rentrez bientôt ? Finn s’impatiente.


    – On va te préparer un petit quelque chose à dîner, a suggéré Janette avant de jeter un œil à sa montre. J’espère qu’ils vont vite revenir. Il faut que je file. Keith a emmené les enfants passer la journée chez sa mère à Harlow mais ils seront de retour à 20 heures.


    – Il faut que j’y aille aussi. Si je rentre trop tard, je vais me faire attraper.


    En fouillant les placards de cuisine, on a trouvé des pâtes. Janette a sorti une casserole et mis l’eau à chauffer.


    – Du ketchup, mon chou ? Du fromage ? Si tu me montrais où habitent les bols ?


    Finn chouinait en se frottant les yeux de ses petits poings.


    – Il est fatigué, a deviné Janette. Finis ton goûter, mon poussin, ensuite j’irai te mettre au lit. C’est fou ce qu’il me rappelle Aidan au même âge. J’étais persuadée que c’était lui le père. Ça serait bien son genre d’avoir un gosse et de me le cacher.


    – Pourquoi… vous ne vous entendez pas très bien ?


    Malgré tout le tact dont j’essayais de faire preuve, elle s’est offensée. Je l’ai sentie à la façon dont ses épaules se sont affaissées tandis qu’elle égouttait les pâtes.


    – Il est invivable. Je regrette mais c’est la vérité. Il y a un côté chez lui… qui fait fuir les gens. Pourtant ce sont pas les occasions qui ont manquées. Ça ne m’étonne pas que tes parents l’aient trouvé ingérable. Je ne sais pas si tu es au courant mais je me suis battue des années pour le récupérer, le faire sortir de foyer mais, il m’a déçue. Tu n’as pas idée à quel point.


    J’ai donné à Finn une cuillère mais il l’a jetée par terre et a commencé à picorer les tortillettes une par une à deux mains, qui sont vite devenues poisseuses de ketchup. Tout comme sa figure. Au moins, il était calme.


    – Pourquoi il t’a déçue ?


    – Mon Louis… il était encore tout petit. À peu près le même âge que Finn. Aidan était un grand gaillard de presque douze ans. Grand comme moi, il était. Je m’étais donné tant de mal pour lui offrir un foyer, Cass. J’avais rencontré mon Keith, un homme bon. Il travaille dur, on a une belle vie, tu sais. Et on était heureux avec Louis. Mais je n’arrivais pas à vous oublier Aidan et toi. Pour toi, c’était trop tard, mais pas pour Aidan. Ces familles d’accueil, ces assistants sociaux, ils voulaient tous nous séparer mais j’ai gagné. J’ai réussi !


    Elle a essuyé une larme.


    – Toutes ces années à être jugée et traitée de mauvaise mère. Tu ne peux pas imaginer ce que j’ai ressenti quand je l’ai récupéré. J’étais si heureuse ! Mais Aidan ne voulait rien savoir.


    – Pourquoi ?


    Elle a haussé les épaules.


    – C’est un garçon tourmenté. Il nous tenait tête, il nous répondait, nous rejetait. Il refusait le moindre câlin. Il ne se passait pas un jour sans qu’il dise qu’il me détestait, qu’il détestait Keith et qu’il détestait Louis. Il a tenté de fuguer plusieurs fois. Je ne savais plus quoi faire.


    Je me suis demandé comment était Aidan à l’époque où il a vécu chez nous. Est-ce qu’il était toujours aussi en colère ? C’est pour cette raison que mes parents l’ont rejeté ? Quand j’y pense, avant je ne me fâchais jamais. Ça ne me venait même pas à l’idée. Et pour cause, ma vie était parfaite. Mais maintenant qu’elle ne l’était plus, j’étais furieuse en permanence et ça me terrifiait. Peut-être que si je me fâchais c’était une manière de rester présente et de ne pas disparaître de la circulation, comme Aidan ?


    – J’ai cru, un temps, que ça s’arrangeait. Il avait arrêté ses fugues. Mais un jour, Louis l’a cherché. Et il a pété un câble. Il s’en est pris violemment à lui. À un petit garçon, Cass. De l’âge de Finn !


    J’ai trouvé un torchon que j’ai mouillé sous le robinet pour nettoyer la bouille et les mains de Finn. Il s’est remis à pleurnicher.


    – Maman ! Je veux maman !


    – Après cet épisode, Keith a refusé qu’il reste vivre chez nous. J’étais à nouveau enceinte et pour lui, Aidan était dangereux.


    – Vous n’auriez pas pu lui laisser une chance ? j’ai hasardé en sortant Finn de sa chaise haute. Allez viens, Finn, c’est l’heure du dodo, hein ?


    Ses pleurs redoublant, je devais tendre l’oreille pour entendre la voix voilée de Janette.


    – Tu ne comprends pas…


    – Mamaaan !


    Finn avait entendu la clé dans la porte. Je l’ai posé par terre et il s’est précipité dans l’entrée.


    – Cass, écoute-moi, a ajouté Janette en posant une main sur mon bras. Aidan n’a pas donné une simple fessée à Louis. Il l’a rendu aveugle.

  


  
     


    CHAPITRE 34

    


    AIDAN


    – Elle me déteste ! je dis à Holly. C’est trop, je supporte plus. Je suis désolé, je pensais tenir le coup mais cette fois, je craque.


    On est assis au bord du canal, jambes pendantes au-dessus de l’eau. Je ne m’attendais pas à ce que Holly me suive et je n’ai pas arrêté de lui crier de retourner auprès de Finn… à ce fichu goûter. Mais non, elle est restée à mes côtés.


    – Elles peuvent le garder un peu. Je ne m’en fais pas pour lui. Toi aussi tu comptes.


    Alors voilà, on est assis là, un peu frigorifiés mais seuls, tranquilles, et je sens que c’est le moment de parler. Peut-être même de tout avouer.


    – Pourquoi elle te détesterait ? C’est ta mère, Aidan. Tu te trompes. Il n’y a rien à détester chez toi.


    – Tu ne connais pas toute l’histoire.


    – Raconte.


    Mais comment lui raconter ? Quand elle saura ce que j’ai fait à Louis, elle va regarder Finn, son beau visage, ses yeux parfaits, et elle va me dire de dégager, de partir et de ne plus jamais les approcher.


    – Le truc c’est que, avant qu’elle me reprenne, j’étais très heureux. J’adorais vivre chez Betty et Jim. Ils me rassuraient, Holly. Ils m’avaient accueilli et je pensais que ça durerait pour toujours. Ils disaient que… ils envisageaient de…


    Je parle rarement de Betty et Jim parce que ça me remue trop. Mais à présent les vannes sont ouvertes.


    – Ils semblaient vraiment m’aimer, tu comprends ? Et eux, je ne crois pas qu’ils m’auraient rejeté. Ils s’étaient occupés de beaucoup d’enfants et ils savaient… ils avaient l’air de savoir de quoi j’avais besoin…


    – On pourrait les recontacter, propose Holly. Ils seraient sûrement heureux de te revoir, tu ne crois pas ?


    Je fais non de la tête.


    – J’ai tout gâché. Je sais pas comment je me suis débrouillé mais c’est le cas.


    Elle s’appuie contre moi, me plante un baiser dans la nuque, juste à l’endroit où mon tatouage révèle au monde l’espoir qui m’anime. Tatouage que je ne peux pas voir. Tant mieux. Car je ne suis pas certain que je pourrais supporter encore longtemps sa vue si la situation ne s’arrange pas très vite.


    Finn représente cet espoir. Ma planche de salut, c’est lui. Il compte plus que tout pour moi. Lui et Holly, bien sûr. Je l’aime. De tout mon cœur.


    – Tu ne pourras rien gâcher avec nous, reprend Holly. Je crois que tu ne te rends pas bien compte à quel point on t’aime.


    Holly et Finn ne font qu’un, c’est ça le truc. Du jour au lendemain, elle m’a offert une famille et c’est ce que je cherchais, ce dont j’ai besoin, un besoin vital. Et je vais probablement tout perdre.


    – Je ne suis pas… J’essaie de… moi aussi, je t’aime fort, Holly.


    – Quand je me réveille le matin et que je te vois dans mon lit, je me demande ce que j’ai fait pour te mériter, Aidan. Tu es la meilleure chose qui me soit arrivée. Tu es… Tu n’en as pas conscience mais avant nous, j’étais persuadée d’être une ratée. J’avais échoué en tant que fille, à l’école… à la fac… j’étais tombée enceinte comme une conne, d’un homme qui n’en avait rien à foutre. Ensuite Don, cette brute, et il a fallu que ma famille me vienne en aide. Je n’avais même pas de travail. Puis tu es arrivé dans ma vie. Tu as changé la donne. Il m’arrive de me pincer pour vérifier que c’est bien réel, que tu es vraiment à moi.


    – Je n’ai rien de spécial, Holly.


    Je n’aime pas quand elle se lance dans ce genre de discours. Elle est bien placée pour savoir que les apparences sont trompeuses. Elle oublie la loque que je suis à l’intérieur.


    Elle fronce le nez.


    – Si, tu es unique, Aidan. Tu as ce… ce regard. Tu ne passes pas inaperçu.


    Je ne sais pas de quel regard elle parle mais ça m’a valu plus de mal que de bien. Il m’est arrivé de prier pour qu’il m’arrive un truc – une poussée d’acné, pourquoi pas – qui rebuterait les gens et leur passerait l’envie d’être avec moi. Car c’est ce qu’ils voulaient, être avec moi, mais pas dans le bon sens du terme. Cela dit, si ma tête plaît à Holly, je suppose que tout n’est pas perdu.


    Elle continue.


    – J’ai déçu ma mère. Mon père, lui, s’en contrefout. À l’école, j’ai toujours fait partie des derniers de la classe. J’ai toujours eu le sentiment d’être une moins-que-rien. Mais aujourd’hui je t’ai toi.


    – Pourtant je ne vaux pas grand-chose. Pas comme Cass.


    – Vous n’avez pas eu les mêmes chances. Cass est une fille super mais un peu effrayante, je trouve. Tellement cool et sûre d’elle. À l’école, elle m’aurait terrifiée.


    Je glisse un bras autour de ses épaules.


    – Tu te souviens de cette nuit où Finn dormait chez ta mère ?


    Ne me demandez pas à quel moment m’est venue l’idée de sortir avec Holly. On était colocs depuis quelques mois et on avait plus ou moins l’habitude de vivre ensemble. On aimait un peu les mêmes trucs – la folk, les jeux télévisés, les currys épicés – et on adorait Finn tous les deux. Je lui rendais de plus en plus service, que ce soit en faisant du babysitting, des courses, tout ça, et j’en redemandais. On jouait au papa et à la maman. On faisait semblant d’être une famille.


    Et puis elle a commencé à me plaire. Si elle sortait de la salle de bains enveloppée dans une serviette, ça m’excitait. Si son bras effleurait le mien, j’avais envie de la retenir pour l’embrasser. De plus en plus souvent, je regardais sa bouche en me demandant si je pouvais, si elle serait… Mais je n’ai jamais rien tenté. J’avais trop peur.


    Un soir où je buvais un coup avec Rich, je lui en ai parlé et il s’est foutu de moi :


    – T’es dingue ! Bien sûr que ça la brancherait. Personne ne te résiste !


    – Ça m’avance vachement.


    – Tu parles, elle serait bien contente ! Je veux dire, elle n’est pas si…


    – Ne dis pas du mal d’elle.


    Rich m’a lancé un regard.


    – Elle te plaît vraiment, hein ?


    – C’est mon amie. Je l’aime beaucoup, oui.


    – Alors dis-lui.


    – Je peux pas. C’est trop risqué. Elle va trouver ça bizarre et déplacé de ma part. Imagine si elle me met à la porte ?


    Rich m’a tapoté le bras.


    – Tu pourras toujours venir habiter avec moi dans ma superbe demeure.


    On avait ri comme des baleines, car il venait d’emménager dans sa chambre meublée qui mesurait à peu près deux mètres cinquante sur trois et chaque soir où il en avait les moyens, il sortait au pub pour ne pas être obligé de rester entre ces quatre murs gris.


    Bref, j’étais rentré à l’appartement sur la pointe des pieds pour ne pas réveiller Finn ou Holly, mais alors que j’allais me poser devant la télé pour boire le café que je m’étais préparé, je l’avais trouvée là. Assise dans le noir, emmitouflée dans une couette au milieu d’un petit tas de mouchoirs en boule qui faisait peine à voir.


    – Holly ? Qu’est-ce qui t’arrive ? Finn va bien ?


    Elle avait levé la tête vers moi en clignant des yeux.


    – Aidan ? Oh, désolée. Tout va bien. Finn dort chez ma mère. Je réfléchissais juste à… des trucs…


    – Tu as pleuré.


    Je n’ai fait que constaté l’évidence mais ça a suffi pour qu’elle fonde à nouveau en larmes.


    Le prétexte idéal pour la prendre dans mes bras. Comme elle semblait inconsolable, je me suis jeté à l’eau en embrassant tout doucement le haut de son oreille… Comme ça, si ça lui déplaisait, elle n’aurait eu qu’à s’éloigner et on aurait fait comme si de rien n’était. Mais j’ai senti qu’elle appréciait car elle a incliné la tête face à moi. Alors je l’ai embrassé sur le front, et comme elle s’est laissé faire, j’ai continué en couvrant son visage de baisers et en léchant ses larmes salées. Elle a cessé de pleurer. Je lui avais redonné le sourire. Et inversement. Et depuis, on était heureux ensemble, avec des hauts et des bas, mais ça tenait carrément du miracle dans ma vie.


    De temps en temps, il lui arrivait encore de pleurer sans raison et même si c’était plus gênant quand Finn était dans les parages, elle ne refusait jamais que je l’embrasse et alors on se remémorait cette fameuse nuit. Bien souvent, ça suffisait à lui remonter le moral.


    – Tu es si gentil, souffle-t-elle à présent. Si aimant. Tu es tout pour moi. J’ai beaucoup de chance.


    Je prends une grande inspiration.


    – Holly, je dois de te raconter un truc. L’époque où j’ai vécu avec ma mère.


    – Dis-moi.


    Je ne trouve pas les mots. Elle m’embrasse dans le cou, me prend la main.


    – Vas-y, je suis sûre que ce n’est pas si grave.


    – Je détestais vivre là-bas. Je voulais être avec Jim et Betty. J’ai essayé de retourner chez eux mais c’était impossible… J’avais onze ans, Holly, et personne ne m’écoutait.


    – Qu’est-ce qui s’est passé ?


    – Je peux pas l’expliquer. Je me souviens qu’un jour, à peu près à cette période de l’année, quand tout le monde porte ces coquelicots en papier en souvenir des soldats…


    – Oui…


    – Ma mère m’en avait mis un et je me suis dit, je suis pareil : noir et toxique au milieu.


    – Aidan, tu n’étais qu’un petit garçon. Ce que tu as fait ne devait pas être si grave.


    Sous mes pieds, l’eau est calme, sombre, accueillante. Il se fait tard. Autour de nous, j’entends la circulation, des rires, les clapotis du canal et les battements de mon cœur.


    D’une manière ou d’une autre, il va falloir que je dise la vérité à Holly.


    – Je n’avais que onze ans… je commence.


    Mais au même instant, mon téléphone vibre pour la énième fois.


    – C’est un texto de Cass ? Ça fait un temps fou qu’on est partis. Finn ne les connaît pas vraiment.


    – On ferait mieux de rentrer, je dis. Il a besoin de nous.


    On se relève tant bien que mal. Holly ne lâche pas ma main.


    – Qu’est-ce que tu allais me dire ? reprend-elle une fois debout.


    Je tremble. J’ai envie d’aller au bout, mais je n’y arrive pas. C’est trop dur. Elle va me jeter et je vais tout perdre. C’est hors de question.


    – Rien. Ma mère, elle est un peu difficile, c’est tout. Elle invente des choses. Sa mémoire lui joue des tours. Ne crois pas tout ce qu’elle raconte.


    Holly a l’air perplexe mais son esprit est accaparé par Finn et au fond, je crois, elle n’a pas envie d’entendre des horreurs. Elle ne veut pas entacher sa vision du mec parfait qui partage son lit. Je le fais suffisamment chaque fois que je rentre ivre mort.


    Alors on rentre.

  


  
     


    CHAPITRE 35

    


    CASS


    À son retour, Aidan s’est excusé. Auprès de moi et de Janette. Il était désolé d’être parti comme ça. Ces retrouvailles l’avaient secoué.


    – C’est difficile, a-t-il justifié.


    Janette l’a embrassé – comment pouvait-elle ? – et a répondu :


    – C’est pas grave, mon chéri. Je te connais.


    Puis subitement, elle m’a étreinte avec ardeur, m’enveloppant dans son parfum de cigarette et de laque. Son corps était mince et frêle, facilement cassable. Très différent de la force douillette de maman. Et encore, même ma mère pouvait s’écrouler. L’idée que je me faisais d’une mère, à savoir une femme qui était là pour vous protéger, était peut-être totalement erronée.


    Elle a filé et je suis restée là, sans savoir quoi dire à Aidan. C’est à peine si j’osais le regarder. « Qu’est-ce que tu as fait à ton frère ? » avais-je envie de lui lancer. « Comment tu as pu faire une chose pareille ? Et tu arrives à vivre avec ça sur la conscience ? » Mais je ne pouvais me résoudre à lui poser ces questions. Je ne le connaissais pas assez.


    En voyant Holly câliner Finn et lui chanter une berceuse pour l’aider à s’endormir, j’ai hésité à lui dire. Elle n’était pas au courant, c’était évident. Sinon comment pouvait-elle laisser Aidan approcher de son fils ? Mais c’était à Janette de lui en parler, non ? « Honnêtement, je ne sais pas quoi penser de cette fille, m’avait-elle confié avant leur retour. Est-ce que je devrais la mettre en garde contre Aidan… ? Pas étonnant qu’il ne m’ait pas dit toute la vérité. Il n’avait jamais parlé de ce petit garçon. »


    Cette histoire ne me concernait pas. Je ne devais pas m’en mêler. Alors j’ai dit au revoir en souriant et en faisant mine que tout allait bien.


    À mon arrivée à la maison, maman était au téléphone et Ben dormait déjà. Ça m’a dispensée de devoir faire la conversation.


    Le lendemain, je me suis levée tôt pour le lycée et j’ai pris le bus en avance pour arriver de bonne heure à la réunion des présidents d’élèves. Je m’étais attaché les cheveux comme d’habitude, en une queue de cheval bien nette, j’avais mis un t-shirt blanc sur une jupe noire et aucun maquillage. Je voulais revenir à la normale ; j’avais beaucoup de travail à rattraper.


    Il a fallu que la pause-déjeuner arrive pour que je m’aperçoive que Grace était contrariée. C’est Megan qui m’en a parlé.


    – Qu’est-ce qu’elle a ?


    J’étais persuadée que ce n’était pas grand-chose. Une dissert’ urgente qui coince ou une débâcle amoureuse, quelque chose de capital aux yeux de Grace mais en réalité sans importance. Rien que d’y penser, ça me fatiguait à l’avance mais elle avait fait tant d’efforts pour essayer de me soutenir qu’il fallait bien que je lui rende la pareille.


    – Je sais pas trop, a répondu Megan. Elle voudrait te parler mais comme depuis le début tu fais ta Totally Spies à propos de Will Hugues, elle n’ose pas.


    À ces mots, les spaghetti bolognaise que je prenais plutôt plaisir à manger se sont transformées en une assiette grouillante d’asticots. J’ai lâché ma fourchette.


    – Quoi ? Qu’est-ce que t’as dit ?


    – Arrête, Cass, c’est le secret le moins bien gardé de toute la ville. Abigail Ellis vous a vus vous promener au parc, et Isabella Thomas raconte qu’elle t’a vue entrer dans un immeuble de Denton Road. Sa grand-mère habite le quartier…


    – On allait nourrir des chats, j’ai expliqué. Il a une petite affaire. Garde d’animaux domestiques et enquêtes privées. Il va peut-être m’embaucher.


    – Garde d’animaux et enquêtes privées ? Sérieusement ?


    – Ça rapporte beaucoup, j’ai acquiescé, sèche mais souriante, de sorte qu’elle puisse croire à une blague si elle voulait mais qu’elle ne soupçonne pas qu’intérieurement, j’étais au supplice. C’est un véritable entrepreneur. Je vais peut-être investir. Bref, où est Grace ?


    – Dehors, à l’étang.


    L’étang se trouve près des labos de sciences. C’est là que les sixièmes observent les frais de grenouilles se transformer en têtards.


    En été, beaucoup d’élèves vont s’asseoir sur les bancs avec leur panier-repas et font mine d’être sur la plage en faisant bronzer tout ce qu’ils peuvent de centimètres carrés de peau tout en restant dans la limite autorisée par la bienséance.


    L’hiver, en revanche, il n’y avait que Grace pour aller traîner son ennui sur un de ces bancs en jetant son sandwich par morceaux au seul et unique canard présent. Je me suis assise à côté d’elle.


    – On n’est pas censé les nourrir. Ça va détruire l’écosystème de l’étang et je ne pense pas que les canards aiment le beurre de cacahuète.


    – Je m’en fous.


    – Eh ben, pas Madame Worth, et c’est pas très juste vis-à-vis du département de biologie. Ou même du canard.


    – Je te reconnais bien là, Cass. Tu te fais plus de soucis au sujet d’un pauvre canard que de moi. Je suis censée être ta meilleure amie mais ça fait des semaines que tu m’adresses à peine la parole.


    – J’ai eu beaucoup de travail, c’est tout.


    – Mais oui, c’est ça, si tu le dis, Cass.


    – Qu’est-ce qui t’arrive, Grace ? Allez, tu peux me le dire.


    – Je ne vois pas pourquoi je te le dirais vu que tu ne me dis rien non plus.


    – Oh, arrête, c’est pas un jeu. On a passé l’âge du « tu me dis si je te dis ? ». Mes parents se sont séparés, OK ? C’est dans tous les journaux. Ça te suffit pas ?


    – Je te crois pas. Je sais qu’il se passe quelque chose entre Will et toi. Et depuis quelques temps, tu es si… tellement…


    – Tellement quoi ? j’ai fait d’un ton brusque.


    – Renfermée. Par exemple, quand je te demande comment tu vas, on dirait que je te dérange. Du coup, j’ai le sentiment que je ne peux rien te dire ou te demander alors qu’on est censées être amies, Cass. Je ne comprends pas ce qui se passe.


    Alors que je m’apprêtais à lui ressortir l’histoire des gardes d’animaux et des enquêtes, j’ai finalement marqué un temps d’arrêt. Elle n’avait peut-être pas tort. J’avais le chic pour repousser les gens. Mais si je ne pouvais pas compter sur la famille, je ferais peut-être bien de ne pas négliger mes amis.


    – Excuse-moi. Il s’est passé un tas de trucs dernièrement. À tel point que je ne sais même pas par où commencer.


    – Essaie toujours.


    La sonnerie de la fin du déjeuner a retenti. Sauvée par deux heures d’histoire.


    Grace n’a pas bougé.


    – Viens, il faut qu’on y aille.


    – J’irai nulle part.


    – Mais si, viens. On va rater le cours d’histoire.


    Grace a rangé sa boîte à sandwich dans son sac. Le canard a picoré un bout de croûte avant de s’en aller rapidement à la nage.


    – Cass Montgomery, si tu pars maintenant, c’est la fin de notre amitié.


    – Ça va pas ou quoi ! On peut discuter après les cours, non ?


    Grace a fait la moue.


    – Non.


    – Bon, qu’est-ce qu’il t’arrive ?


    – Liam m’a plaquée.


    C’est qui, ce Liam ?


    J’ai improvisé.


    – Oh, non, Grace, c’est terrible. Quel con. Qu’est-ce qui s’est passé ?


    Elle a lâché un petit grognement de mépris.


    – C’est bien la preuve que tu n’écoutes strictement rien de ce que je te raconte. Qui est Liam, Cass ? Jamais entendu parler de lui, personnellement.


    Je suis devenue écarlate.


    – OK, si tu comptes me tendre des pièges pendant deux heures, autant que j’aille en cours.


    – C’est ça, vas-y. Défile-toi, Miss Parfaite.


    À ma grande surprise, j’en ai eu les larmes aux yeux.


    – Je… je ne comprends pas ce que tu me reproches.


    – T’es soi-disant ma meilleure amie mais tu ne te confies jamais à moi. Tu ne me fais pas confiance, Cass ! T’en baves avec la séparation de tes parents mais tu n’en parles jamais ; j’ai même pas le droit d’aborder le sujet. J’ai l’impression que tu ne tiens ni à moi ni à notre amitié. Je ne vois pas pourquoi je me confierais à toi si tu ne me dis rien.


    Je refoulais mes larmes, tiraillée entre culpabilité – elle avait raison – et colère. Elle était gonflée de me faire pleurer au lycée ! J’allais être la risée de tout le monde.


    – Le jour où on a pris un café au Starbucks, je t’ai parlé de Leon – c’est son nom, au passage – mais tu t’es contentée d’acquiescer en souriant, tu étais à l’ouest total. Sur le coup, je me suis dit, c’est pas grave, au fond c’est plutôt mignon, elle est en train d’échanger des coups d’œil avec Will et tant mieux, justement, c’est ce qu’il lui faut vu tout ce qu’elle endure chez elle…


    – Oh ! Mais non… Grace, je…


    – Et pas une seule fois tu m’as demandé ce que ça avait donné…


    Ce qu’avait donné quoi ?


    À ma tête, elle a deviné mon embarras.


    – Mon audition, tiens !


    – Ton audition, c’est vrai.


    – Oui, celle pour la pièce dramatique. Mise en scène en commun avec l’école de garçons. Franchement, Cass.


    – Je suis désolée, vraiment, vraiment désolée, j’ai bredouillé. Tu as raison. Je suis en tort. Je suis pitoyable, comme amie. Raconte, ça a donné quoi ?


    – La cata. J’ai eu le rôle de Lady Macbeth mais Leon n’a pas eu celui de Macbeth. Il va jouer Banquo. On n’a pratiquement aucune scène en commun.


    – Oui, enfin Grace, de toute façon il n’y a beaucoup de place pour l’amour chez les Macbeth.


    – Répétitions en commun. Lectures de la pièce.


    – Je parie que ça marchera quand même entre vous.


    – Faudrait déjà que je l’intéresse. C’est facile pour toi, Cass. Tu es toujours si nonchalante que tous les mecs voient en toi un défi à relever. Moi je suis sûre que je donne juste l’impression d’être une fille désespérée.


    – Mais non, pas du tout. Leon est sûrement intimidé à cause de tous les garçons qui te tournent autour, c’est tout.


    – Si, je suis désespérée. Je donnerais n’importe quoi pour ne plus me sentir rejetée juste parce que que je n’ai pas de copain. J’aimerais bien être aussi indépendante que toi, Cass. Tu es si sûre de toi. Tu n’as pas besoin de l’approbation d’un mec pour être bien dans ta peau.


    – Sûre de moi ? Je ne sais même plus qui je suis.


    Le lycée était calme, tout le monde était en cours. J’imagine que si quelqu’un nous apercevait, il supposerait qu’on avait une heure de permanence.


    – Ma vie est un vrai gâchis, je soupire. Je n’arrive toujours pas à croire que mes parents se sont séparés. J’en veux à mort à mon père et d’un autre côté, je l’aime toujours profondément. Et j’appréhende de devoir déménager. Je me sens tellement en sécurité chez moi. C’est bête, je sais, mais parfois je me dis que cette maison compte plus que tout le reste.


    – Mais au fond, c’est faux, commente Grace. Je veux dire par là que c’est sûrement plus facile d’avoir de la peine à cause de la maison que de tes parents.


    Lesquels, j’ai envie de répondre. Mes parents actuels ou les anciens ? Ma mère, je ne la reconnais pour ainsi dire plus. Mon père, il nous a menti. Et que dire de Janette… ? Ou de Mac, cet homme violent qui terrorisait tout le monde ?


    – Sans compter que… mon frère m’a recontactée. Mon frère biologique, j’entends, pas Ben. Je ne l’avais pas revu depuis que j’étais toute petite.


    – C’est pas vrai ? Mais comment il t’a retrouvée ?


    – Via Facebook.


    – Et t’es sûre que c’est lui ? Qui te dit que c’est pas un pédophile ?


    – Non, c’est bien lui. Je l’ai revu. Ça fait très bizarre… Au fond, c’est super mais ça chamboule tout. Ça me pousse à remettre toute ma vie en question. Je sais pas comment l’expliquer… Ça m’oblige à réfléchir à qui je suis et ce que je veux, sauf que je ne trouve aucune réponse, Grace.


    – Il est comment, ton frère ? Vous avez fait un peu connaissance ?


    – Il est… je sais pas. Différent de tous les gens que je connais. Il a l’air gentil.


    Mais il a agressé un enfant. Et je ne suis pas certaine que sa petite amie soit au courant. Or elle a justement un petit garçon du même âge…


    – J’en reviens pas que tu ne m’aies rien dit.


    – Je pouvais pas. Tout était secret. J’en ai seulement parlé à mes parents et Ben la semaine dernière, et encore, ce n’était pas prévu. C’est sorti comme ça, d’un coup.


    Grace m’a saisi la main et l’a serrée. Le genre de gestes que j’aurais esquivé en temps normal mais cette fois, ça ne m’a pas dérangée. Il faisait froid à rester immobile sur ce banc et sa chaleur m’a fait du bien.


    – Cass, je suis là pour toi, tu sais ?


    – Merci, Grace.


    – Et Will, alors ? Je sais qu’il se passe un truc, ne dis pas le contraire.


    Je n’avais pas l’intention d’en parler parce que franchement, qu’est-ce qu’il y avait à en dire ? Plus rien. On s’était amusés mais ça faisait un bon moment que je n’avais plus de nouvelles. J’avais évité le bus, et la seule fois où je l’avais aperçu en ville, il était avec la fameuse blonde. À mon avis, il avait tourné la page.


    – Il ne se passe rien, j’ai répondu avec précision.


    – T’es sûre ? Parce que tout le monde dit que…


    Et là, je ne sais pas ce qui m’a pris :


    – Il ne se passe rien, j’ai répété, parce que j’ai tout gâché !


    D’un coup, je me suis mise à pleurer bêtement, pour rien.


    – Et je ne sais pas quoi faire !


    Grace m’a tapoté le genou.


    – Fais-moi confiance, Cass. Raconte-moi tout.

  


  
     


    CHAPITRE 36

    


    AIDAN


    Elle sait. Cass est au courant. Je l’ai vu à sa tête quand je suis rentré.


    C’est bien ma mère, ça. Elle me fait croire que tout va bien, que je peux compter sur elle pour garder mon secret. Et en fin de compte elle raconte tout à la seule personne dont l’opinion est aussi importante à mes yeux que celle d’Holly. Et aussi la seule personne susceptible d’en parler à Holly.


    Je n’arrive pas à me décider. Je le dis à Holly ou pas ? J’allais le faire, au bord du canal, mais maintenant que je suis là, de retour à l’appart, avec Finn dans les bras, l’idée que je pourrais tout perdre me rend malade.


    Est-ce que je devrais passer un coup de fil à Cass ? Aller voir ma mère ? Je suis déchiré. Mes pensées partent dans tous les sens. Raison pour laquelle je me réveille en retard. Et pour laquelle Clive est furieux contre moi.


    Il attaque d’entrée de jeu. Pourquoi je suis à la bourre ? Où j’étais passé ?


    – Je suis désolé, Clive !


    – Tu habites juste au-dessus ! Qu’est-ce qui se passera quand tu vivras plus loin ?


    Intérieurement, je me fige.


    – Ça veut dire quoi ?


    – Ça veut dire que j’envisage de mettre l’appartement en vente. J’en ai touché deux mots à Holly, l’autre jour. Je n’ai plus les moyens de le garder, pas au loyer que vous payez. Je vous ai donné un bon départ. Maintenant il va falloir trouver un autre toit. Je m’en fais pas. Et entre-temps, vous pouvez toujours loger chez Juliet. Elle a plein de chambres et elle est perdue dans cette grande maison.


    La mère d’Holly habite Primrose Hill et c’est vrai que chez elle, il y aurait de la place pour nous tous, et même plus. Sauf que chaque fois que je suis allée là-bas, elle s’est montrée aussi froide que sa baraque, où il gèle en permanence car elle ne met jamais le chauffage.


    Je mets à peine un pied à l’intérieur qu’elle fait tout un foin pour les saletés par terre, « tu veux bien retirer tes godillots, Aidan ? » et critique d’emblée mes manières, « tu veux une cuillère avec tes spaghetti, Aidan ? »


    Après, elle embraye sur les questions gênantes et les remarques déplacées.


    « Et donc, Aidan, tu as obtenu des diplômes à l’école ? Aucun ? Pas même le plus élémentaire ?


    « Et donc, Aidan, à quel âge as-tu été placé à la DDASS ? Cinq ans ? Comme c’est triste. »


    « Et donc, Aidan, tu penses qu’un jour, tu auras envie d’élargir tes horizons ? Tu es bien jeune pour t’engager dans une relation avec le bébé d’un autre. »


    « Et sinon, Aidan, ce n’est pas trop difficile de t’adapter à la vie de famille alors que tu n’en as jamais vraiment eue ? »


    Le pire, c’est que Holly ne veut même pas en entendre parler. Si j’émets le moindre commentaire, elle riposte et dit que j’ai mal compris, que sa mère essaie juste de mieux me connaître et même qu’en réalité, elle est épatée par les efforts considérables que je fais pour surmonter mon enfance difficile.


    C’est sûrement pour cette raison qu’elle n’a rien dit pour l’appart. Elle doit être en train de chercher un argument pour me convaincre d’aller habiter chez Juliet. Ou alors c’est qu’elle compte emménager là-bas seule, juste avec Finn. Elle n’a pas encore trouvé le temps de me prévenir. Un jour elle va s’en aller sans même me laisser l’occasion de lui dire au revoir…


    – Hé ho ! On se réveille !


    Clive fait claquer ses doigts sous mon nez.


    – Qu’est-ce qui te chiffonne ? Tu savais bien que tu n’allais pas vivre éternellement dans cet appart. T’en fais pas, on va vous arranger ça.


    Il part s’occuper d’un autre boulot.


    – Tu n’as qu’à réviser ton code pendant mon absence, ajoute-t-il en me fourrant le manuel dans la main. Le temps presse, Aidan. Il y a une nouvelle session la semaine prochaine. T’as intérêt à l’avoir cette fois.


    Je ne l’aurai jamais. Je vais perdre mon job. Holly va me quitter. Je ne reverrai plus jamais Finn. Et l’appartement… cet appartement…


    Clive sort dans la cour. Je ne suis pas censé répondre à mon portable quand je suis à la boutique mais il sonne, c’est Rich et ça fait un bail qu’on ne s’est pas parlé.


    – Salut, Rich !


    – Salut ! Ça fait un bail !


    Dans un coin de ma tête, je note son ton jovial et excité. Il faudra que je pense à le rappeler dans une semaine pour m’assurer qu’il va bien. En général, c’est comme ça que démarre le cycle.


    – T’as l’air en forme, quoi de neuf ?


    – Ma parole, Aid’ : je suis au paradis !


    – Pas étonnant, vu le nombre de fois où tu as essayé d’y aller.


    Il ne relève pas la vanne.


    – C’est l’amour avec un grand A ! Tu peux pas savoir !


    Non, mais il va me le dire.


    – Il s’appelle comment ?


    – Brendan. Je t’ai déjà parlé de lui.


    J’avais dû décrocher ce jour-là. Il y a eu tellement d’heureux élus au fil des années.


    – Ne t’emballe pas trop, Rich. Rappelle-toi Tom… et cette petite merde de Joel… et avec Hans, ça a plutôt mal fini aussi, non ?


    – Mais tais-toi ! Arrête de me plomber, Aidan ! Brendan est différent.


    – Pourquoi ça ?


    – Parce que, il est très attentionné. On parle beaucoup. Il m’a présenté ses parents.


    – Quoi ? Quand ? Pourquoi ?


    – Le week-end dernier. Ils étaient adorables, Aidan. Sa mère m’a pris dans les bras en me souhaitant la bienvenue dans leur famille. Elle a ajouté qu’elle n’avait jamais vu Brendan comme ça avec un autre garçon.


    J’ai eu une boule dans la gorge.


    – C’est génial, Rich. Et il fait quoi dans la vie, ce Brendan ?


    – C’est un génie. Un étudiant.


    – Étudiant en quoi ?


    – En danse. Il est musclé, il a une petite barbe de trois jours et des cheveux bouclés.


    – Hum. Cool. J’espère juste qu’il n’est pas comme les autres.


    – Rien à voir. Il m’aime vraiment, lui. On envisage de vivre ensemble. Il a un appartement à Walthamstow.


    – Ah, super. Bon, bah, il faut que je te laisse. Je suis au taf. Je ne peux pas rester à glander au téléphone toute la journée.


    – J’ai trouvé un boulot moi aussi ! C’est même comme ça qu’on s’est rencontrés. Je travaille au café d’un studio de danse à Crouch End. Cet endroit est dément, je mange à l’œil et c’est comme ça que j’ai fait la connaissance de Brendan, il donne des cours de zumba là-bas, trois fois par semaine, et un jour il est venu acheter un smoothie au bar, on a échangé un regard… et on s’est tout de suite compris, Aidan… c’est la première fois que je ressens ça pour quelqu’un. C’est lui, je le sais, c’est le bon.


    – Faut que je te laisse ! J’ai un client. Bye !


    Je ne comprends pas pourquoi je me sens si triste et si vide. Je devrais être content que Rich soit amoureux, non ? Il mérite de trouver quelqu’un – comme tout le monde d’ailleurs. C’est juste que, je suis sur le point de me retrouver sans toit et sans amour pendant qu’il va vivre le bonheur total à Walthamstow. Il n’aura plus besoin de moi. Je serai seul pour de bon.


    La sonnette retentit dans un bruit métallique. Je redresse la tête en sursaut.


    – Salut, la compagnie ! lance Neil, goguenard.

  


  
     


    CHAPITRE 37

    


    AIDAN


    – Tire-toi, Neil. C’est pas le moment.


    Je m’applique à prendre un ton ferme et catégorique.


    – Tu attends quelqu’un, c’est ça ? La rousse, peut-être. Comment elle s’appelait, déjà ? Cass ?


    – Je sais plus. C’est pas une amie proche.


    – Cass Montgomery. Fille d’Oliver Montgomery. Tu vois qui c’est, pas vrai, Aidan ? Ah non, attends, j’oubliais : tu ne sais trop lire, je crois ? Tu as sûrement raté l’info : son papa a été pris sur le fait en train de faire une grosse bêtise.


    Je retiens mon souffle. Est-ce que Neil avait découvert que Cass était adoptée, qu’il y avait peut-être un lien entre nous ? Non. Il n’avait rien dit dans ce sens. J’ai haussé les épaules.


    – Elle ou une autre... Tu sais comment c’est.


    Neil a souri bêtement.


    – Tu dois avoir pas mal de succès avec les filles, Aidan. Ta petite amie serait sûrement ravie d’entendre parler de cette Cass et de savoir que tu dragues la fille de ce vieux Monty. Que tu frayes avec les riches et les gens célèbres.


    Il est tellement à côté de la plaque que ça me fait marrer.


    – Sans blague.


    – Les journaux aussi aimeraient peut-être l’apprendre ?


    – T’es qu’un minable, je lui lâche. Personne ne t’écoutera.


    – Et toi, t’es bien sûr de toi, réplique-t-il. Tu crois que ta nana en pince tellement pour toi qu’elle te laissera tout passer ? Tu me diras, j’imagine que les mères célibataires se contentent de ce qu’on leur donne. Cela dit, je la trouve un peu vieille pour toi, Aidan. Plus de première fraîcheur. Pas étonnant que tu sautes sur la première petite bourge qui passe.


    – Qu’est-ce que tu fiches dans ma boutique, toi ?


    Le coup de gueule de Clive nous fait sursauter. Je manque de tomber de ma chaise.


    – On se connaît, pas vrai ?


    Clive n’a pas peur de Neil. Il se plante devant lui en le regardant droit dans les yeux.


    Neil a toujours eu un petit côté fanfaron. Mais là, il mordille son ongle de pouce en fixant ses boots.


    – T’as pas tenu trois jours ici. J’ai dû me séparer de toi. Pris en flagrant délit, si je me souviens bien ? C’est quoi ton nom, déjà ?


    Neil marmonne une réponse.


    – Neil, c’est ça ? Oui, Neil Johnson. Il me semble t’avoir dit de ne jamais remettre les pieds ici.


    – C’est Aidan qui m’a appelé. Il avait besoin d’un coup de main.


    – C’est vrai, Aidan ?


    Je ne sais pas quoi dire. J’ai envie de répondre non, c’est faux, mais Neil est là à me scruter, les yeux plissés, et je sais de quoi il est capable si je ne le couvre pas. Les doigts cassés, c’est qu’un début.


    – Oui. Désolé, Clive. J’aurais pas dû.


    Clive le toise. Je n’aurais jamais cru qu’il pouvait être aussi impressionnant.


    – Écoute-moi bien, mon petit gars. La petite amie d’Aidan, c’est ma nièce, et si jamais j’apprends que tu parles d’elle en lui manquant de respect, je te jure que tu le sentiras passer. La dernière fois, je t’ai seulement donné un avertissement, tu as oublié ?


    Neil marmonne encore, si bas que je n’arrive pas à savoir s’il répond réellement quelque chose ou s’il ne fait que grogner comme un molosse pris au piège.


    – Quoi ? Parle plus fort !


    – Non, j’ai pas oublié, bredouille Neil. Mais c’est Aidan qui…


    – Pardon ?


    – Rien, m’sieur.


    – Je préfère. Maintenant fiche-moi le camp. Et je ne veux plus jamais te revoir ou apprendre que tu traînes dans les parages, compris ?


    – Compris.


    Je suis stupéfait. Scié. Cette grosse brute de Neil qui avait tellement d’emprise sur moi il y a encore deux secondes que je ressemblais à une fourmi sous ses Timberland, s’en va maintenant en traînant les pieds comme un gosse. Sur une simple réprimande de Clive, un type ordinaire au crâne dégarni, petite bedaine et lunettes, qui ressemble à n’importe quel papa dans n’importe quelle publicité de Noël vaseuse.


    Ce bon vieux Clive me dévisage comme si j’étais un inconnu.


    – J’ai bien entendu ? Tu es copain avec ce moins-que-rien ? Tu t’es foutu d’Holly ?


    – Non, Clive, attendez, vous y êtes pas du tout.


    – Tu t’es tapé une petite bourge en douce ?


    – Mais non, Clive, c’est faux.


    – Y’a intérêt pour toi. Vraiment. À ton avis, qu’est-ce qu’elle va penser, Holly, quand je vais lui dire ?


    Mort de peur, je m’en tiens à fixer le sol.


    – D’où tu connais Neil Johnson ?


    – Du foyer. Clive, ce qu’il racontait…


    – Mon frère Bernie et moi, on a connu ça. Rien à voir avec vos chambres individuelles avec télé et salle de bain attenante, à l’époque. On dormait tous dans un dortoir. La vie était dure. Vous, les mômes d’aujourd’hui, vous êtes faibles. T’as pas idée.


    J’ouvre la bouche, et la referme.


    – À notre sortie, on était déterminés à faire quelque chose de notre vie. J’ai fait les choses dans les règles ; Bernie, un peu moins. C’est pour ça qu’il s’est taillé en Espagne. La Costa del Crime, tu vois. Cette brave Holly ne se doute de rien. Et je t’interdis de lui dire.


    – Je dirai rien… j’ai rien fait, Clive.


    – Je croyais que tu tenais à elle. Dieu sait qu’elle en a assez bavé.


    – Mais c’est le cas, je tiens sincèrement à elle.


    – Alors gare à toi. Ramène plus ton copain ici.


    Je voudrais lui expliquer que Neil est bien la dernière personne que j’ai envie de revoir mais les mots s’emmêlent dans ma tête comme ils le font d’habitude sur le papier.


    Clive se rapproche. J’ai son visage en gros plan face à moi. Je sens d’ici l’après-rasage et l’alcool – mais ça, c’est mon haleine, pas la sienne ; j’ai bu une cannette de lager en catastrophe en guise de petit déjeuner. Alors je n’ai plus qu’un souvenir en tête : Mac et son gros visage rougeaud, les gueulantes qu’il poussait et les claques qu’il me mettait subitement sur l’oreille ou derrière la tête parce que tout ce que je faisais, le moindre bruit, geste, ou même un regard était susceptible de le faire exploser…


    J’ai un mouvement de recul si brusque que cette fois je tombe bel et bien de ma chaise. Je n’arrive plus à respirer. Je suffoque.


    – Hé, petit ! Mais qu’est-ce qui t’arrive ?


    Je suis incapable d’articuler deux mots.


    – Ça va pas ? Tu te sens mal ?


    – Je… c’est bon. Tout va bien. Désolé.


    Clive secoue la tête.


    – Toi, on t’a bien traumatisé par le passé, hein ? Allez, souffle un peu. Détends-toi. Tu veux prendre une pause ? Monter à l’appartement ?


    – Non, ça va, merci.


    Il me laisse seul un instant, prépare du café, revient et me tend ma tasse. Il s’est souvenu que je prenais deux sucres. Il a mis quelques gâteaux secs au gingembre sur une assiette.


    Je m’en veux tellement de l’avoir trahi. J’ai laissé Neil planquer un flingue dans sa boutique. Je lui dois énormément et je lui fais ce coup ignoble. Je manque de m’étouffer avec le café. Je ne peux pas accepter ses biscuits.


    – Qu’est-ce qui ne va pas, Aidan ? Explique-moi.


    – Rien mais… Neil, c’est pas mon ami. Il a débarqué comme ça. Juré.


    – C’est un minable. Évite de fréquenter des ordures pareilles. S’il revient, appelle la police, dis-leur qu’il fait du vol à la tire.


    – OK.


    – Tu as vraiment cru que j’allais te frapper ?


    – Non… enfin, pas vraiment. Vous m’avez juste rappelé quelqu’un.


    – Écoute, fiston, tu as l’occasion de prendre un nouveau départ. Tu as vécu des choses dures par le passé mais à présent, c’est derrière toi. Alors tu te reprends et tu redémarres à zéro. Tu en as l’opportunité ici, profites-en.


    – Vous avez raison… Je suis vraiment…


    – Tant que tu traiteras Holly et Finn correctement et que tu éviteras les ennuis, tu n’as aucune raison d’avoir peur, Aidan. Donne-toi à fond dans le travail et arrête de me faucher des trucs. Si tu as besoin de nouvelles baskets, demande-moi, tout simplement. Tu crois que t’en es capable ?


    Si seulement c’était aussi simple.


    – Oui, Clive.


    – Bien, petit. Allez, maintenant va ranger les nouveaux cartons dans la cour.


    – Tout de suite. J’y vais.


    Le café m’a fait du bien mais tandis que j’empile les cartons, tous mes soucis ressurgissent par vagues dans ma tête.


    Neil n’a plus le droit de remettre les pieds dans le magasin mais j’ai encore son arme.


    Clive va vendre l’appartement.


    Holly est peut-être déjà au courant de ce que j’ai fait à Louis. Cass est au courant, c’est presque sûr.


    Je suis en train de tout perdre.


    Et Finn avec.

  


  
     


    CHAPITRE 38

    


    CASS


    L’anniversaire de Ben… Un casse-tête en temps normal mais cette année, ça promettait d’être un désastre.


    Pour le mien, ce n’était pas compliqué : on invitait tous mes amis à la maison. On jouait à des jeux de société en se goinfrant de bonbons et de glace. Ces dernières années, c’était plutôt pizza et DVD. Pour mes seize ans, j’avais organisé une vraie soirée : dancefloor dans la salle paroissiale. Mes dix-sept ans n’étaient que dans quelques mois. J’avais le temps de voir venir. De toute manière, j’avais le sentiment d’être un peu vieille pour continuer à fêter mon anniversaire. Ben, lui, n’avait jamais assez de copains. Une année, ma mère a quand même invité plein d’enfants et elle les a regardés jouer au foot dans le jardin pendant que mon frère lisait Le Hobbit, assis sur son lit, un casque sur les oreilles. Mon père l’a engueulé en l’obligeant à participer et Ben a éclaté en sanglots.


    Dès lors, on a instauré une nouvelle tradition pour les anniversaires : rien que la famille. Un ciné ou un bowling et un dîner au restaurant.


    Mais cette année, papa ne faisait plus vraiment partie de la famille. Et Ben avait une autre idée en tête.


    – Je veux inviter des gens et faire un barbecue.


    – On est en novembre, j’ai fait remarquer. C’est pas une saison pour un barbec’. Et qui va s’occuper de la viande ?


    – Papa.


    C’est vrai, c’était toujours papa qui gérait le barbecue. J’avais oublié cet autre aspect de la vie de famille qui s’était écroulé comme ça, d’un coup, vlan.


    – Papa ne vit plus ici.


    Il était temps de le secouer.


    – Mais il viendra pour mon anniversaire !


    Ben semblait sidéré que je puisse envisager une seconde que cette année papa ne serait pas parmi nous.


    – Écoute, Ben, la situation est compliquée.


    – Je te dis qu’il viendra. C’est mon anniversaire quand même !


    J’en ai parlé à maman qui a convenu que fêter ça sans papa serait bien trop dur pour lui.


    – En plus, ça sera son dernier anniversaire dans cette maison. C’est chouette qu’il ait envie d’organiser quelque chose. Tu sais qui il compte inviter ?


    Je n’en avais aucune idée. Ben restait très mystérieux à ce sujet. Ce n’est que lorsque maman a commencé à demander quelle quantité de nourriture elle devait prévoir qu’il a bien voulu me confier sa liste.


    Papa


    Annabel


    Les sœurs d’Annabel, Imogen et Rosie


    Tante Kate et mamie


    Emily, Phoenix et Sebastian


    Will Hugues


    – Ben !


    – Quoi ?


    Comment te dire ?


    – Ben, tu ne peux pas inviter Annabel, et encore moins ses sœurs ! Tu as pensé à maman ?


    Les sourcils froncés comme s’il tentait de résoudre une épineuse équation de maths, mon frère a réfléchi quelques instants.


    – Si ça se trouve, maman les aimera bien. Ils sont tous sympas. Rosie a un caniche nain qui s’appelle Abricot. Elle pourra l’amener.


    – Ben, bon sang ! Annabel a bousillé la vie de maman ! Elle lui a piqué son mari ! Ne commence pas à t’imaginer que tout le monde va devenir pote !


    Sa bouche s’est affaissée.


    – Pourtant ce serait mieux, Cass. Le pasteur a dit que…


    – On s’en fiche de ce que dit le pasteur ! Et puis, c’est qui Emily, Sebastian et Phoenix ? Et qu’est-ce que fait Will Hugues sur cette liste ?


    – J’adore Will. C’est lui qui m’a trouvé mes copains Emily, Phoenix et Sebastian. On est tous fans du Seigneur des Anneaux et de Doctor Who. Emily joue aux échecs, Phoenix m’apprend le langage de programmation et Sebastian aime aller au bowling. Et maintenant on est tous amis et c’est grâce à Will. Je l’aime vraiment beaucoup et je croyais que vous étiez amis aussi.


    – C’est lui qui t’a trouvé tous ces copains ?


    – Oui, et maintenant, du coup, j’aime bien aller à l’école parce que je suis plus tout seul toute la journée. Et aucun d’eux ne jouent au football. En plus, on est tous friands de barbecue.


    – Mais Will n’aura peut-être pas envie de venir à la fête d’anniversaire d’un gamin de douze ans.


    Je commençais à paniquer. Il n’allait quand même pas se pointer ici ? Je serais forcée de le remercier car trouver des amis à Ben… Honnêtement, personne n’avait jamais réussi un tel exploit. C’était la meilleure chose que quelqu’un ait pu faire pour notre famille, et rien que de penser que c’était à Will qu’on le devait – il s’était sincèrement soucié de lui au point de se donner cette peine –, ça m’a fait chaud au cœur et fouetté le sang. J’ai failli appeler Grace pour lui demander conseil, au cas où Will viendrait. Mais ça ne risquait pas, j’en étais persuadée. Il m’avait zappée. J’espérais juste qu’il ne considèrerait pas l’invitation de Ben comme une tentative craintive et maladroite de ma part de le récupérer.


    Bref, ma mère a examiné la liste et affirmé d’un ton ferme que Ben avait le droit de choisir ses invités. Mais en fin de compte, Annabel, Imogen et Rosie lui ont envoyé des cartes et des lettres disant qu’elles auraient adoré venir mais que leur demi-frère se mariait et qu’elles devaient se rendre à l’enterrement de vie de jeune fille de sa fiancée dans un hôtel thalasso en Cornouailles. Imogen et Rosie lui ont glissé des bons d’achat dans l’enveloppe et Annabel a précisé : « Je t’offrirai mon cadeau quand on se verra ! ».


    Restait donc le souci de mon père et de Will, encore que Will allait sans doute décliner. J’espérais bien qu’il était conscient que ça ne serait pas approprié. Non ?


    ***


    Eh ben, non. Plus d’une heure après tout le monde, le voilà sur le pas de la porte, un paquet plein de bosses à la main.


    – Ah, tiens. Salut. C’est pour Ben ? Je vais lui donner, j’ai dit – ce qui ne correspondait pas du tout à l’accueil serein, digne et poli que j’avais prévu de lui réserver le matin-même.


    – Salut Cass.


    Will ne souriait pas, ce qui n’était pas tellement son genre. J’avais l’impression qu’il n’était plus du tout le même, comme si on lui avait greffé une autre personnalité ou qu’il avait vécu un terrible drame familial. Il lui était peut-être arrivé quelque chose. Si ça se trouve un de ses proches était mort ou avait eu un accident ? Contrairement aux fringues colorées qu’il portait toujours, il était en jean et pull à capuche noir, sans sa besace Dora ou ses fausses lunettes de vue qui agrémentaient d’ordinaire sa tenue. On aurait dit qu’il était en costume d’enterrement.


    – Tu es sûr que ça va ? j’ai demandé.


    – Très bien.


    – Ah. Tant mieux.


    – Et toi, Cass, ça va ?


    – Super.


    Comme j’avais une énorme boule dans la gorge, je lui ai vite tourné le dos pour le guider à travers la maison.


    – Ben est dans le salon. C’est là, j’ai fait en indiquant la porte. Le barbecue est dans le jardin mais il fait super froid donc on se servira dans la cuisine. C’est cette porte là-bas. Mais tu ne comptes peut-être pas rester jusque-là. Je veux dire, il y a majoritairement des copains de sixième de Ben et de la famille.


    Will s’est arrêté devant la porte du salon.


    – Je resterai aussi longtemps que tu le voudras. C’est-à-dire pas trop, à mon avis.


    J’ai ouvert la bouche pour répondre mais il avait déjà tourné les talons. Par-dessus les grondements du film La Communauté de l’Anneau, j’ai entendu Ben, Emily, Phoenix et Sebastian pousser des cris de joie, puis la porte s’est refermée sous mon nez.


    Dans la cuisine, ma mère préparait des salades avec mamie et tante Kate et comme je n’avais aucune envie qu’on me questionne au sujet du bac, je suis sortie dans le jardin pour voir si mon père s’en sortait. Il ne pleuvait pas, c’était déjà ça, mais il faisait si froid que je me voyais respirer.


    – Cela ne m’étonne pas de Ben ! a plaisanté papa. Un barbecue le jour le plus froid depuis le début de l’année. Enfin, bon. Je crois que je peux m’estimer heureux de faire partie des invités.


    Il a eu ce tic avec ses sourcils, et plutôt que de m’énerver, d’éprouver de la colère et de la haine, je me suis souvenu du temps où le fait que mon papa sache faire bouger ses sourcils comme ça était la chose la plus drôle de l’univers. À cette époque, j’avais dans les six ans, je ne faisais plus de cauchemars et j’avais presque oublié – complètement, même – que j’avais eu d’autres parents, qu’Aidan avait existé et qu’il fut un temps où je vivais dans une toute autre maison. J’avais un nouveau papa et une nouvelle maman que j’adorais et qui m’adoraient, la vie était belle et on allait vivre heureux pour toujours.


    Mon père m’a regardée et il faut croire qu’il a lu dans mes pensées car il a dit :


    – Je te demande pardon, Cass. Je suis désolé. Je n’ai jamais voulu te faire de mal. Je pense que ce divorce est plus dur pour toi que pour quiconque.


    – N’importe quoi, j’ai rétorqué d’une voix haletante. Et maman, alors ?


    – J’admets que la façon dont ça s’est produit était épouvantable. Mais cela fait des années que nous n’étions plus vraiment heureux. On le savait tous les deux mais on n’avait jamais abordé le problème. On était trop occupés à faire bonne figure par souci pour vous.


    – Maman a tout perdu ! Sa maison, son travail…


    – Elle ne travaillait pas.


    – Si, être ta femme était un job à temps plein !


    – Ça, elle ne manquait jamais de me le rappeler. On formait une bonne équipe, Cass. Mais il y a longtemps que notre relation a perdu de sa magie. C’est peut-être inévitable quand on est marié tant d’années. Mais je suis plus heureux désormais, et je suis convaincu que ta mère finira par l’être aussi. Mais toi ? Est-ce que tu sauras être heureuse ?


    – Et Ben, tu l’oublies ? j’ai grommelé.


    – Ben commence tout juste à s’épanouir ! Il s’est fait des amis, il a vraiment adopté Annabel. Ta mère et moi sommes d’accord pour dire qu’il a étonnamment bien pris les choses. Ton frère ne se mêle pas trop des sentiments des autres. C’est ce qui l’a aidé à supporter la situation d’ailleurs.


    – Oh, donc tu as fait tout ça pour le bien de Ben ?


    – Arrête de faire l’enfant, Cass.


    C’était tout le problème : j’avais envie de hurler et de taper du pied comme une gosse. Mais c’était impensable avec maman, mamie et tante Kate juste à côté. Et Will Hugues dans la maison.


    – Il est là, ce fameux petit ami ? a demandé mon père en retournant les saucisses d’un geste expert. J’aimerais bien le revoir.


    – C’est pas mon petit ami. C’est le référent de Ben, son copain ou je ne sais quoi.


    – J’ai cru comprendre que c’était lui qui avait trouvé tous ces amis à Ben. Il les a emmenés au bowling. Ça a l’air d’être un gentil garçon.


    Comment mon père pouvait-il être au courant de tout ça et pas moi ? De toute évidence, j’avais été trop occupée à broyer du noir pour remarquer ce qui se passait autour de moi.


    Maman est sortie dans le jardin.


    – La première fournée est prête ? Si tu veux bien mettre les saucisses dans ce plat, Cass, je pourrai les garder au chaud dans le four.


    – Encore deux ou trois minutes, a déclaré papa. Merci de m’avoir accepté parmi vous, Susie. Je suis conscient que ce n’est pas facile.


    – Ça ne serait pas pareil sans toi.


    Alors là, j’ai explosé.


    – Comment tu peux dire ça ! Il a brisé notre famille ! On est obligés de vendre la maison ! Ça ne sera plus jamais pareil !


    – Du calme, ma chérie, n’oublie pas que nous avons des invités, a soufflé ma mère.


    – Je m’en fous !


    Quelqu’un tousse. C’est Will.


    – Euh… je venais juste dire au revoir. Merci de m’avoir invité.


    Mes parents ont tourné la tête vers moi, toute rouge, refoulant mes larmes, furieuse, puis vers lui, un Will éteint, renfrogné, presque méconnaissable.


    – Tu ne veux pas rester manger un morceau ? a proposé ma mère.


    Will m’a lancé un regard. Je suis restée muette, incapable de parler.


    – Il faut que j’y aille, a-t-il décliné.


    En entendant vaguement sonner à la porte, je me suis précipitée pour aller ouvrir.


    Sur le seuil est apparue la dernière personne sur terre que je m’attendais à voir.


    Aidan.

  


  
     


    CHAPITRE 39

    


    AIDAN


    Holly est au courant. Elle fuit mon regard. À mon retour du boulot, Finn s’écrie « Aida’ ! » et se précipite pour me faire un câlin mais Holly le fait taire et lui dit de retourner regarder Peppa Pig.


    Je le prends dans mes bras, je respire son odeur, mélange de ketchup et de shampoing pour bébé, et je frotte mon nez dans ses petits cheveux frisottants en imaginant le porter jusqu’en bas de l’escalier, sauter dans le premier bus et m’enfuir avec lui.


    Mais Finn ne peut pas vivre sans Holly. Il a besoin d’elle. C’est pas parce que j’ai manqué d’une mère toute mon enfance que j’ai le droit de le priver de la sienne.


    – C’est à propos de… c’est grave ?


    – Bien sûr que c’est grave. J’imagine comme tu devais avoir peur que je l’apprenne.


    L’espace d’un instant, je me dis que ça signifie qu’elle comprend. Qu’elle a suffisamment de bonté pour me laisser le bénéfice du doute.


    Mais ensuite, je croise son regard dénué d’amour, de chaleur ou de tout autre sentiment pour moi.


    – Je voulais t’en parler… j’ai essayé.


    – Pas assez, visiblement.


    – Qui te l’a dit ? Ma mère ?


    Elle fait non de la tête.


    – C’est pas ta mère, non. Elle aurait pu, pourtant. Elle est bien placée pour savoir qu’une mère… que j’aurais été… que j’étais en droit de savoir !


    Donc c’était forcément Cass.


    Trahi par ma propre sœur.


    – Jamais je ne lui ferais de mal, Holly. Tu le sais.


    Finn gigote, se retourne, nous observe.


    – Aida’ ?


    – Tout va bien, Finn. Ne t’inquiète pas. Aidan et moi on va aller dans la cuisine boire un thé, d’accord ?


    Il suce son pouce.


    – D’accord.


    Une fois dans la cuisine, Holly ne retient plus ses larmes. J’ai envie de la prendre dans mes bras et de les sécher de mes baisers. Mais elle me repousserait sûrement.


    – C’était un accident, Holly, je te jure. J’avais que onze ans. J’ai jamais eu l’intention de le blesser.


    – Tu as rendu un petit garçon aveugle !


    Elle tremble.


    – Tu as commis un acte odieux et tu ne me l’as jamais dit ! Tu es arrivé dans ma vie… Je t’ai laissé être un père pour Finn, et durant tout ce temps tu as gardé cet effroyable secret… Et c’était il y a peine sept ans…


    – J’étais gamin.


    – J’essaie de comprendre. Je t’assure, Aidan. Mais c’est un tel choc, tu n’as pas idée… J’aurais préféré que tu me le dises dès le début plutôt que tu le gardes pour toi !


    – C’est parce que je me doutais de ta réaction ! Et puis je ne l’ai pas rendu aveugle, seul un œil a été touché…


    – Et tu imagines que ça change quelque chose !


    – Non, j’essaie juste de t’expliquer… comment c’est arrivé.


    – Qu’est-ce que tu me caches d’autre, Aidan ?


    Ce que je lui cache d’autre ? J’inspire à fond.


    D’une, il y a la vie que j’ai menée avant d’atterrir à la DDASS. Pas seulement Mac mais aussi les endroits crasseux où on vivait, les bringues, tous ces inconnus qui allaient et venaient chez nous, des gens étranges, malsains. À dormir tout habillé car j’avais froid et surtout pas de pyjama. Je vous passe les détails. Cass a de la chance d’avoir oublié.


    Ensuite, il y a le jour où maman nous a confiés à l’adoption.


    Il y a tous les sales trucs qui me sont arrivés dans les familles d’accueil et dans les foyers : les attouchements, les coups et les insultes qui me donnaient l’impression d’être un moins-que-rien.


    Ce que j’ai ressenti à force d’être rejeté je ne sais combien de fois.


    Enfin, il y a cette peur que je trimballe au quotidien qu’un jour Holly ne m’aime plus.


    Et ce jour est arrivé.


    – Je m’en vais, je dis. Laisse-moi juste dire au revoir à Finn.


    – J’ai juste besoin de temps, Aidan… pour accuser le coup. Pour comprendre. Il faut que je réfléchisse.


    Mais je ne l’écoute déjà plus. Je vais dans le salon, je soulève Finn dans mes bras et le serre contre moi aussi fort que possible – sans lui faire mal bien sûr.


    – Je dois partir, Finn, mais on se reverra. C’est promis. Je t’aime, je t’aimerai toujours et tu n’y es pour rien, d’accord ? Rien de ce que tu as fait ne m’a jamais empêché de t’aimer. Voilà, j’y vais, maintenant, mais c’est pas de ta faute. Sois sage. Et veille bien sur maman pour moi.


    Il hurle, se met à pleurer, et moi aussi. Ça me brise le cœur. Alors je ne prends même pas le temps de remballer mes affaires. Je me contente de le reposer par terre et de contourner Holly en la frôlant. J’attrape mon sac à dos et je pars.


    Je descends les escaliers en trébuchant et soudain, je repense au pistolet. Je ne peux pas le laisser comme ça dans le magasin de Clive ? Si la police tombait dessus ? Alors Clive ferait le rapprochement et Holly en conclurait que j’étais véritablement faible, mauvais et malhonnête. Et c’est ce qu’ils diraient à Finn plus tard, et Finn les croirait sur parole.


    Alors j’ouvre la porte du magasin et sors la boîte à outils de Clive pour soulever les lattes de plancher au pied-de-biche. Je ramasse l’arme et la fourre au fond de mon sac.


    Puis je pioche dans des trucs qui pourraient me servir. Un pull à capuche. Une paire de jeans. Une brosse à dents – Clive vient de récupérer un tas d’articles d’une pharmacie complètement détruite par le feu à Wembley. Et un lapin pour me rappeler celui de Finn.


    Je fais tout le chemin à pied jusqu’à la piaule de Rich et au moment de tambouriner à la porte, je me souviens de Brendan. Ce foutu Brendan avec son appartement à Walthamstow. Rich est sûrement là-bas, en train de planer et de se dire que tout est bien qui finit bien.


    Mais ça, c’est bon pour les contes de fées.


    Je sors mon double de clé et j’entre. La chambre est vide. Plus d’affiches au mur, plus de couette, plus de canettes.


    C’est comme si Rich était mort. Chaque fois que je venais ici, c’est ce que je craignais de découvrir. Mais il n’est pas mort. Il s’est simplement autorisé à espérer. Pas vraiment raisonnable de sa part. Moi non plus, j’aurais pas dû.


    Glissant la main dans ma nuque, je me souviens de la douleur, de la piqûre des aiguilles qui marquaient ma peau pour y graver à jamais mon bonheur. C’est idiot d’avoir fait ça. Quelle blague.


    Je m’assois sur le lit, fixe les murs et pense au flingue dans mon sac.


    Puis je pense à Cass. Elle a tout, moi rien. Et elle m’a tout pris.

  


  
     


    CHAPITRE 40

    


    CASS


    – Aidan ? Qu’est-ce que tu fais ici ? Comment as-tu trouvé mon adresse ?


    – J’ai pris le train. Ensuite, j’sais pas, j’ai marché dans le quartier. Demandé aux voisins.


    Il y avait quelque chose qui n’allait pas chez lui. Il ne souriait pas et fuyait mon regard. Il marmonnait, l’air agité. Ses yeux étaient injectés de sang, son teint blafard et ses joues mal rasées. « Drogue », a résonné une petite voix dans ma tête. « Alcool. Danger. »


    – Écoute, tu tombes un peu mal…


    Il s’est esclaffé. Lui, Aidan. Cependant, ce n’était pas un rire de joie ou d’amusement.


    – Je me souviens de cette maison, tu sais. De l’horloge, surtout. J’en ai jamais revue une du même genre.


    Cette horloge du xviiie siècle appartenait à l’arrière-grand-père de maman. C’est un modèle assez rare, dont le cadran est ponctué d’étoiles et la gaine en acajou. Elle est magnifique. Ça ne m’étonne pas qu’il s’en rappelle.


    – Écoute, Aidan, si on allait plutôt boire un café en ville ?


    – J’ai juste une question à te poser. Ça sera pas long.


    – On peut aller chez Starbucks ou ailleurs, comme tu veux, j’ai proposé.


    Aussitôt j’ai grimacé en songeant à tous les gens que je risquais de croiser là-bas et qui allaient me voir avec Aidan. Puis je m’en suis voulu de ma réaction.


    – Je serai pas long, a insisté Aidan en jetant des coups d’œil autour de lui. Ça fait vraiment bizarre d’être ici.


    – Cass ?


    C’était la voix de ma mère.


    – Qui est-ce ma chérie ? Le déjeuner est prêt.


    J’étais figée. Est-ce que je devais lui proposer de se joindre à nous ?


    Ben et ses copains ont déboulé dans l’entrée. Phoenix, pantalon camouflage et queue de cheval ; Emily, petite et grassouillette, avec des lunettes aux verres si épais qu’on aurait dit des lunettes de natation ; et Sebastian en bonnet et t-shirt à rayures exactement comme le personnage des Où est Charlie ? Ce petit comité d’accueil farfelu s’est regroupé derrière Ben.


    Aidan les a regardés, un peu ahuri.


    – Je… Je savais pas que tes parents… prenaient des gosses en placement ?


    – Non… c’est juste des…


    – Salut ! a lancé Ben. T’es qui ?


    – Je m’appelle Aidan.


    Ben a continué sans se décontenancer le moins du monde.


    – Moi c’est Ben. Tu es Aidan, le frère de Cass ? Moi aussi je suis son frère. Tu viens pour mon anniversaire ?


    Aidan a cligné des yeux. Je me rends compte à cet instant que je ne lui ai pas du tout décrit mon petit frère.


    – Pas vraiment, répond-il. Excuse-moi Cass. Je ne…


    – Viens manger le barbecue avec nous ! Pour maman, c’était pas possible d’en faire un parce qu’on était novembre et qu’il faisait trop froid mais j’ai dit qu’on avait qu’à faire venir papa pour le préparer et il est venu. On va manger à l’intérieur et il y a aussi du gâteau en dessert.


    – Qu’est-ce qui se passe ici ?


    Maman est apparue à la porte de la cuisine.


    – Allez, venez manger tant que c’est chaud.


    Ben, Phoenix, Emily et Sebastian sont passés devant elle à toutes jambes.


    – Cass, a insisté Aidan.


    C’est là qu’elle l’a vu.


    – Oh mais c’est… ! Aidan… c’est toi ? C’est bien toi ?


    Aidan a tangué un peu et j’ai cru qu’il allait s’effondrer. Il a posé une main sur le chambranle pour se remettre d’aplomb.


    – Susie ?


    Maman est partie d’un drôle de petit rire étranglé.


    – Tu m’appelais toujours Susie. Oh, Aidan, ça me fait tellement plaisir de te voir !


    – C’est vrai ?


    – Cass, tu veux bien aller t’assurer que tout se passe bien à table ? Et demande aussi à ton père de venir ici. Je crois qu’on a des choses à se dire avec Aidan, n’est-ce pas, Aidan ?


    – Susie, répète-t-il. Je me souviens de cette maison. J’y ai vécu.


    – Oui, tu y as vécu, Aidan. Pendant trois mois. Il faut qu’on discute, Aidan.


    – Je dois parler à Cass.


    – On n’a qu’à aller au Starbucks, j’ai dit, et c’est là que je me suis aperçue que Will se tenait dans l’entrée.


    La bouche grande ouverte, il nous regardait tour à tour, Aidan et moi.


    – À plus, Will ! j’ai lancé vite fait.


    Il a plissé les yeux.


    – Mais Cass, je… je peux te dire deux mots, s’il te plaît ?


    – Écoute, une autre fois, d’accord ?


    – Non, ça urge.


    – Comme tu vois, c’est pas vraiment le moment.


    Aidan le scrutait.


    – On s’est déjà vus, non ? a-t-il dit à Will. J’en suis sûr.


    – Non, Aidan, c’est impossible, j’ai coupé.


    Mais subitement, je me suis rappelé que Will était là lors de mon premier rendez-vous avec Aidan.


    – Écoute, je peux t’expliquer. Will était là pour garder un œil sur moi, c’est tout. Au cas où tu aurais été un tordu du web, tu comprends. Mais c’était pas le cas.


    – Bon, je vais peut-être rester un peu en fin de compte, a décrété Will. Ces saucisses ont l’air succulentes.


    Et il est reparti dans la cuisine.


    – Aidan, mon chéri, tu te joins à nous ? On allait passer à table… c’est l’anniversaire de Ben !


    – Je préfère pas. Je voulais juste dire quelque chose à Cass…


    – Allons dans le bureau, j’ai suggéré. On sera tranquilles pour parler. Rien que toi et moi. On peut même y emporter quelques trucs à manger, enfin si ça ne te dérange pas maman ?


    D’ordinaire, elle nous interdit formellement de manger ailleurs que sur la table de la cuisine ou de la salle à manger, mais pas cette fois.


    – Ça me semble une excellente idée. Allez-y, je vous apporte des assiettes. Et ensuite on discutera, Aidan ? Je sais qu’Oliver sera heureux de te revoir aussi. C’est fou ce que tu as grandi ! Oh, pardon, c’est idiot de dire ça…


    – Par ici.


    J’ai fait entrer Aidan dans le bureau et refermé la porte derrière nous.


    – Tiens, assieds-toi là, je vais prendre une autre chaise.


    Mais Aidan s’est simplement laissé tomber par terre, dos au mur, et au bout de quelques secondes, j’en ai fait autant. Côte à côte. Frère et sœur. On s’était peut-être assis ici comme ça il y a douze ans.


    Aidan se disait la même chose. Il a fixé le mur où j’avais accroché mon tableau de révisions.


    – Il y avait un tableau à cet endroit. Un marin sur un navire.


    – Oui, c’était l’arrière-arrière-grand-oncle de mon père. Il a combattu aux côtés de l’amiral Nelson.


    Mon père a emporté ce tableau dans son déménagement. Un petit bout de l’héritage familial est désormais entre les mains de ce bébé à naître. Moi ça ne me dérange pas, je crois ; par contre, ça me contrarie pour Ben. C’est lui qui devrait avoir Nelson.


    – Je crois que je m’en souviens, a murmuré Aidan.


    – Tout va bien, Aidan ?


    Question idiote. Il n’avait pas l’air bien du tout.


    – Je voulais te dire, Cass… Il faut pas t’en vouloir.


    – Pardon ?


    – Je comprends. Enfin, je crois. Ça fait deux jours que je dors chez Rich et que je réfléchis pour essayer de faire le tri dans ma tête, tu sais… Je suis pas aussi intelligent que toi, alors ça prend un peu plus de temps.


    – Dis pas ça, Aidan…


    – J’arrivais pas à comprendre pourquoi tu m’avais fait un coup pareil. Tout balancer à Holly. Mais tu l’as fait et je suppose qu’au final, c’était pour le mieux. Il fallait bien qu’elle l’apprenne un jour et n’importe comment, je lui avais peut-être dit et tu n’en savais rien. D’ailleurs, c’est ce que j’aurais dû faire.


    J’essaie de démêler le fil de ce qu’il me raconte.


    – Je ne suis pas sûre de comprendre…


    – Tu as dit à Holly pour Louis. Ce que je lui ai fait. Maman t’a lâché le morceau, puis tu l’as raconté à Holly et maintenant elle m’en veut à mort de lui avoir caché ça depuis le début. Alors je suis juste venu te dire qu’il ne faut pas t’en vouloir ou culpabiliser, je suis toujours super heureux de t’avoir retrouvée.


    Il prend une longue inspiration et lève le nez vers le plafond.


    – Aidan…


    La porte s’est ouverte. C’était Will avec deux assiettes dans les mains, garnies de hamburgers, de saucisses, de salade et de pain. D’une certaine manière, cette orgie de nourriture me paraissait démesurée, en particulier, comparée à la conception qu’Aidan avait d’un goûter, soit quelques biscuits sur une assiette.


    Et nous on était là, à déballer nos richesses.


    – Merci, j’ai fait en me relevant tant bien que mal pour le décharger. Écoute Will, c’est très gentil d’être passé à l’anniversaire de Ben mais là, il faut que je parle avec Aidan…


    – Moi aussi j’ai un mot à te dire.


    Je rêve où il venait de me glisser un clin d’œil ? Il était fou ou quoi ? Je commençais sérieusement à douter d’avoir encore envie de me rabibocher avec lui. Ce mec n’était décidément pas doué pour les relations humaines.


    – Écoute, le moment est mal choisi.


    Il voulait m’annoncer qu’il sortait avec la fameuse blonde, bien sûr. Voilà pourquoi il était venu aujourd’hui. Et bien, il allait devoir attendre un peu.


    Will s’est penché vers moi et en sentant son parfum, j’ai été légèrement submergée par l’envie de me jeter à son cou. Heureusement, c’était impossible avec mes assiettes remplies à ras bord dans les mains.


    – Je crois qu’il est armé.


    Will a chuchoté tout bas, au creux de mon oreille, et l’espace d’un instant, le chatouillement de son souffle dans mon cou m’a tellement troublée que j’ai cru avoir mal entendu. J’avais forcément mal compris.


    Sauf qu’Aidan aussi a entendu. Et sa réaction ne s’est pas fait attendre. Il a attrapé son sac et dégainé ce qui ressemblait tout à fait une arme.


    Un pistolet.


    Un vrai. Ici, chez moi, dans une maison pleine d’invités. Mon frère avec un flingue.


    Et ce flingue était pointé sur Will.

  


  
     


    CHAPITRE 41

    


    AIDAN


    Je ne sais plus où j’en suis.


    J’ai passé des heures à réfléchir aux raisons qui ont pu pousser Cass à tout raconter à Holly, à essayer de trouver une solution pour arranger les choses et ne pas être obligé de la haïr ; pour faire simplement ce que j’ai à faire sans blesser personne, sans qu’elle culpabilise.


    C’est bien le problème quand on tient aux gens : on s’inquiète de ce qu’ils vont ressentir. Mais justement, moi je ne veux plus m’en faire pour les autres. Je veux en finir, c’est tout. Parce que j’en peux plus de souffrir, des séparations et des rejets, de ne jamais me sentir chez moi ni savoir quand la fin arrivera.


    C’est ce que Rich devait ressentir. Moi c’est la première fois que je suis dans cet état.


    Des heures à penser à Cass en me demandant pourquoi, pour finalement en conclure qu’elle savait sans doute mieux que moi quelle était la meilleure chose à faire vu comme elle est intelligente et tout, qu’elle va entrer à l’université d’Oxford alors que moi je ne sais même pas lire… Mais à cet instant précis, je ne sais plus quoi penser.


    Ce mec qui l’accompagne bosse sûrement pour Neil. Il est passé à la boutique, ça me revient maintenant. Il était habillé exactement pareil, en pull à capuche noir. Je l’avais pris pour un voleur mais en fait non, ça se pouvait pas. Quand Neil a débarqué avec ses armes, il s’est volatilisé. Ils devaient être ensemble, complices, et maintenant il est là, il sort avec ma sœur – ça se voit à la façon dont ils se regardent.


    Neil me traque, il ne va pas me lâcher. Plus tôt j’en finirai, mieux ce sera, comme ça il ne pourra plus me faire de mal, ni lui ni personne et je ne blesserai plus jamais personne non plus.


    Pour ça, il suffit que je renverse la situation, qu’au lieu de le viser, je retourne l’arme contre moi et que je tire.


    Mais qui me dit que Neil n’a pas envoyé ce mec pour m’atteindre à travers Cass ?


    Et Finn ? Si jamais, il l’apprend plus tard ? Il va penser qu’il ne comptait pas pour moi ; que je ne tenais pas assez à lui pour rester et le protéger. Il ne se rappellera pas de ce que je lui ai dit en partant, il pensera juste que je ne l’aimais pas assez.


    Après tout, mon père ne m’aimait pas assez pour rester. Chaque fois que ma mère parle de lui, l’histoire n’est jamais la même. Elle ne raconte que des mensonges. Un jour, j’ai posé franchement la question à Jon, mon assistant social, et il a mené l’enquête pour moi. Mon père s’était suicidé. Il était soldat – ma mère avait dit vrai sur ce point –, donc ce n’était pas très compliqué pour lui d’en finir. Il s’est tiré une balle. Peut-être qu’il venait d’apprendre que ma mère était enceinte.


    Je lui en veux terriblement mais ce n’est rien comparé à la haine que j’éprouve envers Mac. Mieux vaut avoir un père suicidaire que meurtrier. Mac a tué un type et il a été envoyé derrière les barreaux un bon bout de temps. Preuve que ma mère et moi avions moins d’importance à ses yeux que n’importe quel pauvre type.


    – Aidan, murmure-t-elle.


    Sa fille. La fille de Mac.


    – Pose ce pistolet, Aidan.


    Mac était fou d’elle. Tant que je l’avais dans mes bras, quand elle était bébé, je n’avais rien à craindre. À l’époque, je la trimballais partout comme un porte-bonheur. Je pensais que grâce à elle, la chance allait tourner. Mais au lieu de cela, elle m’a détruit et j’en aurais peut-être fait autant un jour ou l’autre. Neil va peut-être s’en charger, d’ailleurs.


    – Aidan, je n’ai rien dit à Holly. Rien du tout. Si on lui passait un coup de fil ? Laisse-moi lui parler.


    Je fais non de la tête.


    – J’ai plus de batterie.


    – Je peux recharger ton téléphone pour toi ! Ou mieux, donne-moi son numéro.


    – Pas question que je lui parle.


    – Aidan, pose ce pistolet, je t’en prie, on sera mieux pour discuter. On va arranger ça. Holly t’aime tellement.


    – C’est fini, elle m’aime plus.


    – Mais non, je te crois pas !


    – Je te dis la vérité.


    Ma sœur a perdu toute son assurance et son flegme. Elle est rouge, affolée et elle a les larmes aux yeux. Je ne veux pas qu’elle ait peur. Je ne supporte pas de la voir dans cet état.


    Mais l’homme de main de Neil est là. Il va s’emparer du flingue. C’est lui, la véritable menace.


    – Cass, ce mec, c’est un voyou, un criminel, il va s’en prendre à nous.


    Le type en question pousse un cri rauque.


    – Quoi ? Non…


    Mais j’agite mon arme braquée sur lui pour montrer que je ne plaisante pas.


    – Pas du tout Aidan, je t’assure… Tu le confonds avec quelqu’un d’autre. Il s’appelle Will, il est en terminale et c’est un garçon vraiment très gentil.


    Le mec hoche la tête.


    – C’est la vérité ! Juré !


    Je ne sais plus quoi penser.


    – Je t’ai vu au magasin où je bosse. Tu étais avec Neil.


    – Tu parles du type qui t’a obligé à cacher cette arme ? J’étais là, c’est vrai. Je suis désolé. Je t’espionnais. Mais ce n’est pas lui qui m’a envoyé. Rappelle-toi : il y avait une fille qui m’accompagnait ?


    – Quelle fille ?


    À sa voix, on dirait que Cass est à deux doigts de pleurer.


    – C’est juste une amie, je te jure, Cass. Rien de plus. Elle s’appelle Katie. Elle est à Bonny. De temps en temps, elle me donne un coup de main sur des dossiers. On est amis depuis toujours et uniquement amis. Il faut que tu me croies.


    Moi, je n’en crois pas un mot.


    – Tu bosses pour Neil. Il t’a demandé de m’espionner, moi et ma sœur.


    – Je t’assure que non. Je suis curieux, c’est mon gros défaut, et comme je me faisais du souci pour Cass, j’ai voulu me renseigner un peu sur toi. Elle m’avait raconté qu’elle avait croisé un mec louche à ta boutique alors je me suis dit que je devais essayer de découvrir qui c’était.


    – Aidan, je te jure, je ne sais pas pour qui tu penses qu’il travaille mais c’est faux. Il est juste trop curieux. Aidan, je t’en supplie…


    Le mec est en sueur.


    – Je suis désolé ! Mais pose cette arme, s’il te plaît !


    Je suis faible, crevé, et je n’ai presque plus la force de tenir ce pistolet qui pèse une tonne. Au fond, peut-être qu’il n’a effectivement rien à voir avec Neil et que Cass est en sécurité.


    Mais alors qui a parlé à Holly, si c’est pas elle ?


    Cass tient toujours les deux assiettes dans ses mains, et moi je meurs de faim. Je n’ai qu’une envie, c’est de manger et de dormir, mais maintenant je peux faire une croix dessus. Je les ai effrayés, c’est trop tard. Je n’ai plus rien à faire ici. Ni ici ni nulle part !


    – Je m’en vais, je dis d’un coup. Je suis désolé.


    Mais Cass secoue vivement la tête.


    – Passe-moi ton téléphone, Aidan. Il faut qu’on appelle Holly.

  


  
     


    CHAPITRE 42

    


    CASS


    Écroulé contre le mur, Aidan respirait bruyamment, d’un air de souffrir le martyr. Ses yeux étaient fermés. Le pistolet pendillait au bout de sa main. Je me suis laissée glisser par terre pour m’asseoir à nouveau près de lui. Un instant, j’ai envisagé de lui prendre l’arme des mains mais j’ai renoncé. On ne sait jamais : si le coup partait au moment où je tentais de m’en emparer ?


    – Tu veux bien aller chercher mon père ? j’ai demandé aussi gentiment que possible à Will.


    Il a acquiescé et quitté la pièce.


    J’ai renversé la tête en arrière contre le mur. Maintenant qu’il avait eu un pistolet pointé sur sa tête, quelles étaient les chances que Will ait un jour envie de me revoir ? Nulles.


    Mon frère pleurait – de gros sanglots étranglés – mais sans bruit. Je n’avais jamais rien vu d’aussi triste. À croire qu’il avait appris tout seul à pleurer en silence pour que personne ne l’entende.


    J’ai passé un bras autour de ses épaules. Il a gémi mais ne m’a pas repoussée.


    – Ça va aller, Aidan. J’en suis sûre. Tout va s’arranger. Je n’ai jamais rien dit à Holly. J’ai confiance en toi, Aidan. Je t’ai vu avec Finn. Jamais tu ne lui ferais de mal.


    Il a posé la tête sur mon épaule et on est restés assis là, côte à côte, sans rien dire. Et alors je me suis souvenue. Je me suis revue dans les bras d’Aidan qui me berçait pour calmer mes pleurs. Je l’ai revu quand il me portait ou me disait de ne pas m’inquiéter, qu’il allait me redonner à maman et que je n’aurais plus rien à craindre. Il prenait soin de nous deux. Il veillait sur moi. Et sur maman.


    J’avais retrouvé mon grand frère. Je m’étais trouvée.


    La porte s’est ouverte. Je m’attendais à voir Will mais c’était mon père. Il nous contemplait comme un géant déconcerté.


    Puis il s’est assis devant nous. À proximité de l’arme. Si jamais Aidan se rendait compte de sa manœuvre et paniquait… tout pouvait arriver.


    – Eh beh. Ça ne me rajeunit pas.


    – Pourquoi ça ?


    Aidan ne pleurait plus mais frissonnait comme un chien apeuré.


    – À cause de vous deux. Vous vous blottissiez déjà comme ça quand vous étiez petits. Par terre. Parfois sous la table.


    Ça a été mon tour de pleurer. Les larmes glissaient le long de mon nez.


    – Aidan, j’ai discuté avec Will. Il m’a dit que tu avais besoin de mon aide.


    Aidan a marmonné un mot pas tout à fait audible.


    – Il m’a expliqué que tu avais trouvé un pistolet et que, de façon très responsable de ta part, tu étais venu me trouver, comme je suis membre du gouvernement et ami de la famille, afin de le remettre entre de bonnes mains. C’est bien ça ?


    Aidan a cligné des yeux et acquiescé tout doucement.


    – Parfait. C’est l’arme en question ?


    Aidan a poussé un long soupir et hoché la tête.


    – Si tu veux, tu peux me le confier ? Je le passerai à l’un des officiers chargés de la protection ministérielle et je te promets que personne ne te poursuivra en justice.


    Pas de réponse. Aidan semblait assimiler tout ça très lentement.


    Papa a attendu patiemment puis il a changé de tactique.


    – Will a aussi l’air de penser que c’est un peu tendu… avec ta compagne ?


    – Elle refuse de… Il faut que je lui explique…


    – Je lui ai proposé qu’on l’appelle, j’ai glissé.


    – D’après mon expérience, dans ce genre de situations, ce n’est jamais une bonne idée de se précipiter quand on est sous le coup de l’émotion, a conseillé mon père. Mieux vaut vider son cœur d’abord et se calmer. Comment s’appelle ta petite amie, Aidan ?


    – Holly.


    – Et qu’est-ce qui s’est passé avec Holly ?


    – Quelqu’un lui a raconté quelque chose… un truc que j’ai fait. Dont je ne lui ai jamais parlé. Et maintenant elle pense du mal de moi, que je vais m’en prendre à son fils, et peut-être à elle aussi, alors que c’est faux, jamais je ne toucherai à un de leurs cheveux. Je vous jure… Mais elle ne veut rien savoir.


    – Est-ce que tu leur as déjà fait du mal ? À elle ou à son fils ?


    L’expression d’Aidan à cet instant est insoutenable tant elle fait peine à voir.


    – Bien sûr que non ! je lance à mon père. Regarde-le ! Il les adore !


    – Je veux qu’Aidan me réponde, Cass.


    – Il me viendrait jamais à l’esprit de leur faire du mal. Ils comptent plus que tout pour moi.


    – Dans ce cas, pourquoi Holly pourrait penser le contraire ?


    – Parce que j’ai fait quelque chose de grave à mon frère. Quand j’avais onze ans.


    Mon père poursuit d’une voix enjôleuse, persuasive. L’arme est toujours dans la main d’Aidan.


    – Raconte-nous, Aidan. Ce sera plus facile d’expliquer à Holly une fois que tu nous en auras parlé.


    – Ça remonte à l’époque où j’étais retourné vivre chez ma mère. Je voulais pas, j’étais bien où j’étais avant. On m’avait placé chez un couple qui voulait m’adopter. Mais maman est allée au tribunal et m’a récupéré.


    – Elle devait t’aimer très fort pour entamer une telle démarche.


    Aidan a réfléchi.


    – Dans ce cas, j’aurais préféré qu’elle me déteste.


    – On ne peut pas changer le passé, a soupiré mon père. Et on ne contrôle pas toujours ses sentiments.


    – Entre-temps, elle avait eu un autre fils. Louis. Il avait deux ans environ.


    Sa voix a vacillé.


    – À peu près le même âge que Finn aujourd’hui.


    – Qu’est-ce qui est arrivé à Louis ?


    – Louis m’embêtait. Il voulait que je lui lise une histoire. Mais je savais pas lire. Depuis que j’étais parti de chez Jim et Betty et que j’étais arrivé dans ma nouvelle école, j’y arrivais plus, j’étais nul. Les mots n’avaient plus aucun sens. Ce jour-là, je lui ai dit non et il m’a crié dessus.


    – J’ai piqué une crise. Ça m’était pas arrivé depuis une éternité – je m’étais vraiment calmé chez Jim et Betty – mais là, j’étais à cran, ils me manquaient et surtout je craignais Keith. Je n’avais jamais connu ma mère avec un homme qui ne la battait pas et moi avec. Du coup, je passais ma vie à attendre le moment où il allait s’en prendre à nous. Mais en fin de compte, c’est moi qui ai craqué le premier, pas Keith. J’ai giflé Louis à toute volée. Je n’ai jamais eu l’intention de le blesser, je le jure devant Dieu, sauf que j’avais un stylo bille à la main. Et il a reçu la pointe en plein dans l’œil. Il a hurlé, des cris qui n’en finissaient plus, il pissait le sang et moi je lui disais de se taire mais il refusait. Et ça se comprend. C’est là que ce je redoutais le plus s’est réalisé : Keith m’a hurlé dessus et une fois que l’ambulance a emmené maman et Louis, il m’a mis une méchante rouste. Le plus étrange, c’est qu’après je me suis senti mieux. Je préférais qu’on me frappe plutôt que d’avoir peur et de redouter les coups. Pourtant jusque-là Keith avait été gentil avec moi. Mais j’étais quand même toujours sur mes gardes, à attendre qu’il montre son vrai visage. Et au final, c’est moi qui l’y ai poussé.


    Mon père a secoué la tête de façon presque imperceptible. Je me suis efforcée de rester parfaitement silencieuse.


    – Le lendemain, l’assistant social est venu. Mes affaires étaient déjà dans un sac. Keith l’avait préparé pour moi et des tas de trucs sont restés là-bas. Des cadeaux de Jim et Betty. Leur adresse et leur numéro de téléphone. Maman était toujours à l’hôpital au chevet de Louis. Elle m’a même pas dit au revoir. Keith a parlé à l’assistante sociale et lui a dit que je n’étais plus le bienvenu chez eux. Mais ça m’était égal parce que je croyais que… que…


    Aidan avait le souffle court et le teint blême, et l’espace d’un instant, j’ai cru qu’il allait fondre en larmes pour de bon.


    – Je croyais que j’allais retourner vivre avec Jim et Betty, vous voyez ? Ceux qui voulaient m’adopter ? Mais non, c’est pas chez eux qu’on m’a emmené. L’assistante sociale m’a conduit dans un foyer pour enfants et quand elle a sorti mon sac de la voiture, je lui ai demandé pourquoi mais elle a répondu que…


    Il laisse sa phrase en suspens.


    – Qu’est-ce qu’elle a répondu, Aidan ?


    – Que Betty et Jim s’occupaient d’un nourrisson donc c’était inapproprié, dangereux…. J’étais dangereux.


    – Oh, Aidan, c’est tellement injuste ! je me suis exclamée en agrippant sa main.


    – Je l’ai pas cru. Et je ne la crois toujours pas. Ils voulaient me punir. Ou alors Betty et Jim ont appris ce qui s’était passé et… Je les avais déçus, vous comprenez. Ils ne voulaient plus de moi.


    Je peux compter sur les doigts d’une main le nombre de fois où j’ai vu mon père pleurer. Il est vieux jeu, et pour lui, ça ne se fait pas. Point. Il n’a pas pleuré le jour où il nous a avoué l’existence d’Annabel, pas plus que lorsqu’il a fait ses valises et qu’il est parti. Mais au moment où Aidan a prononcé cette dernière phrase, une grosse larme a coulé sur sa joue.


    – Ça doit être dur d’être rejeté toute sa vie, pas vrai ? a dit tout doucement mon père. Raison de plus pour qu’Holly entende ta version de l’histoire telle que tu viens de la raconter, pour qu’elle comprenne que c’était un accident. Rien de plus. Un petit garçon pique une colère dans un contexte stressant. Que Keith et ta mère aient été bouleversés, ça se comprend… Bien qu’à mon sens, rien ne justifie de violenter un enfant. Mais Holly n’a rien à craindre de toi. Et nous non plus. C’est bien vrai, n’est-ce pas, Aidan ?


    Aidan l’a regardé, les yeux ronds comme des billes, presque comme un enfant, puis il a tendu l’arme à mon père.


    – C’est vrai, vous voulez bien vous en débarrasser pour moi ?


    – Je connais quelqu’un qui va s’en charger. Bon, Susie a hâte que tu lui racontes ta vie de A à Z, Ben veut à tout prix faire ta connaissance et tu m’as l’air d’avoir bien besoin de manger quelque chose. Ça te dirait de passer un petit moment en famille avant que je te ramène à Londres ?


    Aidan a hoché lentement la tête. Mon père et lui se sont levés. Je n’ai pas bougé. Ça faisait une demi-heure que je retenais quasiment mon souffle, je me sentais trop faible pour esquisser le moindre mouvement.


    – Si tu veux, je t’accompagnerai et je resterai à tes côtés pendant que tu parleras à Holly, a ajouté mon père. Si tu penses que ça peut aider. Pour s’assurer qu’elle comprenne bien toute l’histoire. Et si les choses se déroulent moins bien que prévu, tu pourras toujours venir dormir dans mon appartement et on trouvera une solution. Tu n’es pas seul, Aidan. On t’a laissé tomber une fois, et je le regrette sincèrement, mais aujourd’hui tu peux compter sur nous.


    Je ne savais pas si je devais être reconnaissante envers mon père d’être si gentil avec Aidan ou en colère contre lui. Car s’il faisait tout ça, c’était par culpabilité, j’en étais persuadée. Et dieu sait qu’il avait de quoi se sentir coupable.


    Ou peut-être qu’il le faisait pour moi ?


    Papa m’a regardée.


    – Tu nous rejoins quand tu veux, Cass. Quand tu es prête.


    Ils m’ont laissée, j’ai pleuré encore un peu, puis je me suis mouché et me suis frotté les yeux, bien contente de ne pas être assez bête pour porter du mascara, sinon j’en aurais eu partout.


    La porte s’est rouverte. J’ai pensé que c’était peut-être maman mais c’était Will. Évidemment. Will avec une part de gâteau d’anniversaire dans la main, et moi avec mes yeux roses comme un petit cochon et mon nez écarlate.


    – Coucou. Je me suis dit que tu ne te sentirais pas le courage de voir du monde.


    – Ben a déjà soufflé ses bougies ?


    Oh, non. Rebelote, je pleure.


    – Il s’en remettra. Il est heureux que tous ses copains soient là. Ça fait plaisir à voir.


    – C’est grâce à toi.


    – Non. C’est lui qui a fait tout le boulot. Je n’ai fait que les présenter.


    – Tu as fait bien plus que ça. Je ne sais pas comment te remercier.


    Will m’a tendu un mouchoir.


    – Il est propre, promis.


    Je l’ai accepté avec gratitude.


    – Je suis désolée. J’sais pas ce qui cloche chez moi.


    – Normal. C’est assez flippant ce qu’on vient de vivre. J’avais encore jamais eu une arme pointée sur moi !


    – Je suis tellement désolée !


    – T’en fais pas. C’est gentil d’avoir pris ma défense. Je suis ravi de savoir que tu me vois comme… comment tu as dit, déjà ? « Un garçon vraiment très gentil. » Ça m’a touché.


    C’était le moment ou jamais de faire un pas vers lui.


    Mais naturellement, j’ai tout gâché.


    – Je ne sais pas si tu te moques de moi ou pas.


    – Il ne me viendrait jamais à l’idée de me moquer de toi, je te l’ai déjà dit, a-t-il affirmé.


    Puis il m’a pris la main.


    – Cass, tu veux bien qu’on réessaie ?


    Il va sans dire que la plupart des filles se seraient contentées de sourire en pouffant et seraient tombées dans ses bras, et d’ailleurs, je ne demandais pas mieux. Mais il fallait d’abord que je sois sûre de ce dans quoi je m’embarquais.


    – Quand tu dis « réessayer », tu sous-entends quoi, au juste ?


    Will a grimacé en répliquant :


    – Tu as déjà envisagé de te lancer dans des études de droit ? À mon avis, ça te correspondrait bien plus que l’histoire ! Je sous-entends ce que tu veux, Cass. Si tu as envie qu’on continue à se voir en cachette, ça me va. Si tu as envie d’un petit ami officiel et dévoué à temps complet, laisse-moi faire. Je pense tout le temps à toi, tu me manques énormément et j’aimerais que ça s’arrange entre nous. Dis-moi juste ce qui te ferait plaisir, Cass Montgomery, et je ferai de mon mieux.


    Faute de savoir quoi répondre, j’ai sorti mon téléphone, ouvert l’application Facebook et me suis mise sur mon profil.


    – Regarde, je lui ai dit en pianotant sur l’écran.


    – « En couple avec Will Hugues », a-t-il lu à voix haute. Merde alors ! Toi quand tu prends une décision, tu ne fais pas les choses à moitié.


    – Ça te va ou… ?


    Je ne savais pas trop si je ne venais pas de me ridiculiser de façon monumentale. Jetant un nouveau coup d’œil au téléphone dans ma main, j’ai constaté que cinq personnes aimaient déjà mon nouveau statut.


    – Ça me va à fond, a-t-il approuvé avant de frotter son nez contre le mien et de finalement…


    La porte s’est brusquement rouverte et j’ai entendu la voix ébahie de Ben :


    – Cass ! Mais pourquoi tu embrasses Will ?

  


  
     


    CHAPITRE 43

    


    AIDAN


    C’est Neil qui m’avait balancé à Holly. Il avait brodé une histoire en inventant toutes sortes de détails qui me faisaient passer pour un monstre. Une fois que le père de Cass m’a ramené à l’appartement et qu’on s’est assis pour parler, tout s’est arrangé. Ça allait mieux. En fait, sa présence m’a beaucoup aidé. Un peu comme un thérapeute ou un assistant social. Mais en mieux.


    Holly a compris. Elle m’a cru. Et peu à peu, nos rapports ont pris une autre tournure. Maintenant qu’elle savait tout de moi, y compris le pire, je la croyais quand elle disait qu’elle ne voulait pas me quitter, qu’elle m’aimait, et ça a totalement changé la vision que j’avais de moi-même. J’ai commencé à réaliser que je n’avais pas besoin de boire, et peu après, je suis passé à l’acte. J’ai arrêté. Du jour au lendemain. Un soir où j’étais au pub avec Rich, j’ai commandé un Coca. Sur le coup, j’ai trouvé ça un peu étrange et ridicule mais je ne me suis pas découragé et j’ai maintenu le cap.


    Même aujourd’hui, alors que c’est le réveillon de Noël. Je me suis fixé pour objectif de passer la période des fêtes sans boire une goutte d’alcool. Je suis convaincu que je peux y arriver. Je me contente de dire non, non et encore non, et chaque fois que je décline un verre, je me sens plus fort et plus fier de moi. Et si j’ai un moment de faiblesse, j’appelle le père de Cass et j’en discute un peu avec lui. Il a promis d’être toujours là pour moi et jusqu’ici, il tient sa parole. Je l’aime beaucoup. Je ne lui ai pas parlé de mes allocations, cela dit. On ne sait jamais.


    Décrocher de l’alcool facilite vraiment la lecture et l’écriture. J’ai l’impression d’avoir les idées plus claires, les mots ne partent plus dans tous les sens. Je crois que j’avais sous-estimé les quantités que je descendais et les conséquences que cela avait sur mon cerveau.


    Je continue d’être suivi par le spécialiste. De décortiquer le passé. Ça me rappelle quand j’aidais Betty à dérouler ses pelotes de laine. Parfois ça allait vite et sans accroc, et parfois il y avait des nœuds à démêler. J’étais doué pour ça à l’époque et aujourd’hui, je m’aperçois que je n’ai pas perdu la main.


    J’ai questionné mon assistant social à propos de Betty et Jim d’ailleurs, et il les a contactés de ma part. J’ai reçu une lettre de Betty, écrite d’une main toute tremblante et parfumée à la lavande. Je leur manquais, disait-elle. Ils s’étaient toujours demandé ce que j’étais devenu. Ils seraient très heureux de me revoir. Je n’ai eu aucun mal à déchiffrer sa lettre, ni la première ni les suivantes. Ils aimeraient que je vienne les voir. Faire la connaissance de Holly et Finn.


    Je n’en reviens pas comme une lettre peut tout changer.


    Du coup j’ai décidé d’en écrire une aussi. Rich est là pour m’aider à la rédiger. Son nouveau petit ami est super, jamais jaloux, jamais dérangé par mes visites à l’improviste, jamais un mot plus haut que l’autre, et apparemment très amoureux. Un souci en moins pour moi.


    Ce soir, Brendan est sorti et Holly est à son cours de zumba, donc on est seuls avec Rich, à garder Finn. Je le raccompagnerai en voiture quand Holly sera rentrée. Finis les bus nocturnes pour nous, j’ai enfin obtenu mon permis.


    – Bon, toi tu parles et moi j’écris, annonce-t-il. C’est pour qui ?


    – Pour Louis, je dis. Mon frère, tu sais.


    – « Cher Louis », commence-t-il en écrivant. Vas-y, enchaîne.


    – « Je m’appelle Aidan. Je suis ton demi-frère et je suis venu vivre avec vous quand j’avais onze ans et toi deux. Je ne voulais pas être là. J’étais tout le temps en colère car je voulais retourner auprès de mes parents adoptifs, Jim et Betty. Ils étaient comme de vrais parents pour moi. Contrairement aux tiens. »


    – Mollo ! me coupe Rich. Je peux pas écrire aussi vite. D’ailleurs, je ne suis pas sûr que mon orthographe soit géniale.


    – L’orthographe n’est pas le plus important, j’ai rétorqué. C’est Susie qui le dit. La mère de Cass, tu sais. D’après elle, ce qui compte, c’est la communication. Quand on arrête de communiquer, les relations se détériorent. Alors peu importe la méthode.


    – On croirait entendre un assistant social, a plaisanté Rich. Allez, continue.


    – « Je suis désolé. Je regrette de t’avoir fait du mal. Ce n’était pas mon intention. »


    – Si, ça l’était, Aidan.


    Je réfléchis un instant.


    – « Je n’avais pas l’intention de te blesser à ce point. Je n’ai pas fait exprès pour ton œil. Si je me suis emporté, c’est parce que j’étais mal dans ma peau et il se trouve que j’avais un stylo bille à la main et que tu l’as reçu pile au mauvais endroit. Ce n’était pas prévu du tout et ça ne s’est jamais reproduit avec personne mais ça fait des années que je m’en veux… »


    Je suis brûlant et en sueur.


    – Tu es sûr d’être en état ? s’inquiète Rich en m’observant.


    – Oui. Continue. « Je sais que ton père ne me fera plus jamais confiance mais j’ai changé. J’ai fait du chemin. Et j’ai ma propre famille aujourd’hui, alors je comprends ce qu’il ressent car si quelqu’un faisait du mal à mon petit garçon, j’aurais la haine aussi. »


    – C’est parfait, commente Rich. Bon, et ta mère ?


    – « Je ne me suis jamais très bien entendu avec ma… » – non, mets plutôt « notre » – « avec notre mère, mais je crois que ça commence à s’arranger. Le temps a passé. Pardon d’avoir mis autant de temps à te demander pardon. »


    – C’est pas terrible comme tournure.


    Je suis épuisé.


    – Contente-toi d’ajouter : « Passez de bonnes fêtes de fin d’année. Et à bientôt, j’espère. J’aimerais beaucoup te connaître. Mais uniquement si tes parents sont d’accord. »


    Plus tard, après que Holly soit rentrée, que j’aie déposé Rich à Walthamstow et garé la camionnette devant notre nouveau chez nous – Clive a décidé d’investir dans une vieille maison de Kentish Town réaménagée en appartements –, je sors mon téléphone pour appeler Cass. Elle décroche tout de suite.


    – Hé ! Joyeux Noël.


    – Salut.


    On se remet encore de ce fameux jour. On ne s’est pas revus depuis. On se parle au téléphone, on recolle peu à peu les morceaux. Ça prendra peut-être des mois, voire des années. Mais je ferai tout pour que ça marche.


    – Vous faites quoi pour Noël ? demande-t-elle.


    – On va chez Clive, l’oncle de Holly. Il nous a invités. Sa mère voulait qu’on l’accompagne chez sa sœur à Birmingham mais ensuite Clive a proposé qu’on aille tous chez lui. Les grands Noël en famille, je n’ai pas vécu ça depuis des années.


    Un jour, j’espère, je préparerai une énorme dinde à dîner pour tous ceux qui comptent dans ma vie. Pour Holly, Finn, Clive et leurs proches. Pour Cass, Will et son frère Ben. Pour Rich et Brendan. Même pour maman et Keith, et Scarlett et Louis. Peut-être même pour Jim et Betty. Et chacun aura sa serviette et tout sera parfait.


    Cass semble très heureuse avec ce Will. Apparemment, ils vont prendre une année sabbatique après le bac pour voyager et faire du bénévolat.


    – Et en fin de compte, je n’irai peut-être pas à Oxford, m’a-t-elle confié la dernière fois qu’on s’est parlé. Je vais me renseigner pour d’autres facs. Je crois que l’histoire, ce n’est pas pour moi. J’envisage plutôt des études de droit.


    – Je me suis inscrit dans un IUT, je lui ai annoncé. Clive a proposé de me parrainer pour suivre des cours de comptabilité. Il veut me former, me donner plus de responsabilités. Je ne suis pas sûr d’en être capable mais je vais tenter le coup.


    – Évidemment que tu en es capable, a-t-elle répondu. Tu vas y arriver, c’est sûr.


    À présent elle me parle de Noël, du fait que son père va lui manquer.


    – Ça va être différent cette année, explique-t-elle. Je n’arrive pas à croire que mon père ne sera pas là. Ça va faire bizarre. Mais avec Will, on part pour le Nouvel An. Sa sœur joue dans un spectacle de Noël pour les enfants à Newcastle, alors on va aller là-bas quelques jours.


    – Chaque année est différente pour moi, je dis pour tenter de la rassurer. On s’habitue. Tant qu’il y a de la dinde sur la table, tout roule !


    Alors elle éclate de rire, moi aussi, et ça fait plaisir. Tout va bien.


    Parfois je me dis qu’on se tracasse trop avec les histoires de famille. Je veux dire, d’une certaine manière, on est tous liés, non ? Et n’importe comment, c’est quoi une famille ? Est-ce que c’est Cass, Ben et leurs parents séparés ? Rich et Brendan qui vivent leur conte de fées à Walthamstow ? Cass et moi ? Holly et Finn ?


    Moi qui ai toujours rêvé d’avoir une famille parfaite, je me contenterai d’une famille normale.


    Aujourd’hui, je suis rempli d’espoir.
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    NOTES


    
      
        1. « Hope » signifie « espoir » en anglais.

      


      
        2. « Scarlet » signifie de couleur écarlate.

      


      
        3. Le titre original du livre est Salvage (« récupérer », mais aussi « sauver » en anglais).
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